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EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Embr yogénie des Papilionacées. Développement 
de l'embryon chez l'Ononis alopecuroides L. Note (') de M. Rexé Souëces. 


Jai déjà altiré on sur l'importance et la singularité du problème que 
pose l'embryogénie des Ononts (*). On peut, à cet égard, apporter plus de 
précisions en rappelant que L. Guignard, à la suite de ses observatiôns sur six 
espèces de ce genre, a remarqué qu’il se constitue 7 cellules au suspenseur chez 
- l'O. fruticosa L., 6 chez l'O. ornithopodioides L., 5 chez l'O. arragonensis Asso., 
chez l'O. natrix L. et l’O. mutissima L., parfois une seule chez l'O. alopecu- 
roides L. où cependant le nombre 3 est le plus fréquent. Si le proembryon naît 
vraiment de bipartilions, successives, la cellule mère définitive de l'embryon 
proprement dit présente ainsi, avec les espèces, des origines fort variables. 
C’est cela précisément qui paraît quelque peu troublant et gros de consé- 
quences. Comment ne pas se montrer surpris que les potentialités constructives 
de la plante arrivent à se concentrer de manière suffisante dans la cellule 
apicale” “et à se séparer des potentialités sécrétrices du suspenseur, dès Ja 
première bipartition, dans certains cas, alors que, dans d’autres, celte concen-- 
tration et cette séparation ne se produiraient qu'après deux (Ononts natrix, 
muütissima, repens, par exemple) ou trois (Ononts fruticosa) nouvelles périodes 
de division. Pourquoi, dans les étroites limites d’un seul genre apparaît:l de si 
profondes variations, qui ne devraient, semble-t-il, s’observer qu’à la base des 
grandes séries phylétiques ? 

Il ne m'a pas été donné de rencontrer chez l'Ononis alopecuroides le proembryon qua- 
dricellulaire, c'est-à-dire la tétrale linéaire première de la catégorie C:, résultant de la 
division transversale des cellules apicale et basale du proembryon bicellulaire ( £g. 1). Les 
formes tricellulaires des figures 2 et 3 témoignent du cloisonnement transversal de la cellule 


apicale et les formes pentacellulaires représentées en 4 et 5 démontrent nettement que la 


(ji: Séance du 9 février 1948. 
) Comptes rendus, 22h, 1947, p. 615. 
C. R., 1948, 1°" Semestre. (T. 226, N° 8.) 39 
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| cellule basale s'est, à son tour, un peu plus tard, segmentée de la même manière. La 
| cellule ce se serait déjà divisée par une cloison nettement verticale en 4, oblique sur le uns 
plan de la figure en 5. Les trois éléments, cd, m et ci ne subissent pas de nouvelles divi- 
_sions:; ils s'agrandissent et s'élargissent considérablement pour donner trois grosses vési- 
cules haustoriales représentant le suspenseur proprement dit. On observe toujours 
| trois vésicules plus ou moins régulièrement disposées; quand il n'en apparaît qu’une k 
ou deux dans les coupes intéressant la plus grande masse de l'embryon (fig. 14), les +52 
autres peuvent être retrouvées dans les coupes voisines (/g. 15). Parfois la cellule basale RS 
se segmente obliquement pour donner deux éléments m et ci qui ne sont pas super- :50 
posés (/ig. 17). Parfois encore, et ceci revêl une signification bien différente, la vésicule . 
supérieure cd se partage par une cloison verticale médiane faisant apparaître deux éléments | | 
| 
| 


à peu près semblables nettement juxtaposés (fig. 24). 
Aux dépens des deux cellules-filles de cc (/ig. 4 et 5), naissent quatre nouveaux éléments 
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Fig. ! à 28. — Ononts alopecuroides L. — Les principaux termes du développement de l'embryon. 
ca et cb, cellule apicale et cellule basale du proembryon bicellulaire; ce, cellule-fille supérieure de ca 
ou cellule embryonnaire proprement dite; cd cellule-fille inférieure de ca ou vésicule supérieure du 
suspenseur; m et ci, cellules-filles de cb ou les deux vésicules inférieures du suspenseur; g, qua- 
drants; /, octants supérieurs ou partie cotylée sensu lato; l', octants inférieurs; ph, partie hypo- 
cotylée; k, groupe hypophysaire; pe, périblème; p/, plérome. En 14 et 15, les deux coupes voisines 
d’un même proembryon. En ?8, aspect général de l’embryon d’où est tiré le détail de la figure 27. 
G. = 280; 160 pour les figures 25, 26 et 27; 30 pour la figure 24; 12 pour la figure 28. à 


correspondant à des quadrants; par divisions transversales, ceux-ci produiront 8 octants 
normalement disposés en 2 étages de 4. Les cloisons sont souvent obliques dans les 
cellules génératrices des quadrants et des octants, de sorte que, dans beaucoup de cas, la 
disposition de ces blastomères est difficile à déterminer. Dans les figures 8 et 10, les 
octants supérieurs ne sont pas encore segmentés; en 9, 13, 14, on peut voir qu'ils prennent 
des cloisons anticlines à direction tantôt verticale (/îg. 9 et 13 à gauche), tantôt hori- 
zontale (/£g. 9 à droite). En 16, à droite, puis en 18, on peut voir comment, à ces premières 
cloisons, ont succédé d’autres parois conduisant à la différenciation, au voisinage de la 
ligne de séparation des octants supérieurs et des octants inférieurs, d'une assise corres- 
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pondant à la partie cotylée sensu stricto, et, au sommet, d'un groupe cellulaire repré- 


sentant un tissu épiphysaire. Aux stades plus avancés (/£g. 19 à 23), les limites de cette 


assise et de ce groupe épiphysaire deviennent indistinctes. Il apparaît néanmoins évident 


que tout le massif hémisphérique tirant origine des octants supérieurs engendre la partie 
cotylée sensu lato. 

Les octants inférieurs /’ entrent en général en division avant les octants supérieurs. 
D’après les formes figurées en 8, 9, 11, 12, 13, 14, les premières cloisons sont verticales, 
normales aux parois méridiennes. Elles sont parfois obliques à direction transversale 
(/ig. 10 à droite). Interviennent ensuite des segmentations transversales (/£g. 9, 11, 12, 
13, 16, 17), partageant l'étage /’ tout entier en deux assises ph et À génératrices, l’une de 
la partie hypocotylée, l’autre d’un massif hypophysaire. Il est difficile de suivre la marche 
des segmentations dans les éléments composant ces deux assises, l'orientation mal définie 
des parois de division donnant à ces éléments une disposition tout à fait irrégulière 
(fig. 18 à 23). Ils arrivent bientôt à se confondre avec les éléments issus de l'étage /, tout 
le corps embryonnaire formant alors une masse homogène sans différenciation intérieure 
(fig. 24). Quand les cotylédons commencent à se développer ( Jig. 26, 27, 28), les éléments 
voisins de la vésicule haustoriale supérieure, cd, se multiplient un grand nombre de fois 
par divisions longitudinales pour suivre la vésicule haustoriale dans son extension; en même 
temps, ils se segmentent activement par parois transversales pour donner naissance aux 
tissus de l’extrémité radiculaire générateurs des histogènes fondamentaux. Le périblème et 
le plérome peuvent assez nettement être distingués dès ce même moment (fg. 27). 


. Les lois qui président à la marche de la segmentation dans l'embryon 
de l’Ononis alopecuroides né sont pas essentiellement différentes de celles qui 
ont été observées chez l'O. repens. Dans les deux cas, la cellule-mère de 
l'embryon proprement dit est la cellule ce, fille supérieure de la cellule apicale 
petite-fille de l’oospore; elle engendre des quadrants et des octants qui .se 
comportent de manière comparable dans les deux espèces. La cellule cd, fille 
inférieure de la cellule apicale, demeure le plus souvent indivise, mais, 
parfois, chez l’Ononis alopecuroides, elle se cloisonne verticalement, de sorte 
que,.chez cetie espèce, on trouve à la deuxième génération de la cellule 
apicale, au lieu d’une triade, une tétrade véritable, tétrade seconde de la 


catégorie AÀ,, semblable à celle qui se rencontre normalement chez le Medicago, 
le Melilotus, et les Vicia (*). Le suspenseur se compose de trois grosses vésicules 


mononucléées qui ont même origine que celles qui s’observent chez l’Ononrs 
repens. Chez l'Ononis alopecuroides, ces éléments acquièrent une taille considé- 
rable. C’est à leur grand développement, surtout latéral, que l’on doit 
attribuer l’aspect trapu qu’affectent les jeunes formes embryonnaires et 
l'élargissement tout à fait exceptionnel des tissus au sommet radiculaire. 


(3) R. Souèces, Comptes rendus, 185, 1927, p. 1062 et 1206; Bull. Soc. bot. de France, 


76, 1929, p. 93; Comptes rendus, 222, 1946, p. 1361; 223, 1946, p. 380. 
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PHYSIOLOGIE. — Contraction musculaire et circulation sanguine locale. 


À Re Note (‘) de MM. Léox Biner et Méser BuRSTEIN. | ; 200 


La technique de la patte, perfusée à débit constant avec le sang artériel 
 hépariné de l'animal lui-même, permet d'analyser commodément les répereus- ; 
= sions de la contraction musculaire sur la circulation locale. L'expérience , 
: consiste à exciter par un courant faradique d’une intensité et d’une fréquence “4 
FE voulues le bout périphérique du nerf sciatique de la patte correspondante et d 
Le d'enregistrer la pression dans les vaisseaux perfusés. Baisse de pression en cas ù S 
__ de vasodilatation, hausse en cas de vasoconstriction ou de compression méca- 
: nique des vaisseaux. 

I. Secousses répétées. — En stimulant le nerf sciatique avec un courant 
__ faradique d’une fréquence de trois à six stimuli à la seconde, le tracé tensionnel 
au niveau de la patte présente tout d’abord une hausse tensionnelle faible et 
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LEE ER Fig. 1. — Chien de 118. Débit de la perfusion r20tm par minute. £n haut, pression dans les vaisseaux 
; perfusés; en bas, pression carotidicnne. Temps en minutes. Excitation faradique à trois reprises du bout 
périphérique du nerf sciatique. Nombre des stimuli : 4 à la seconde. Première fois, 30 secondes, 
distance des bobines : 12"; deuxième fois : 30 secondes, distance : 6%; troisième fois : 2 minutes, 
distance : 6, Vasodilatation à chaque fois, dont le degré dépend de l'intensité et de la durée de 


RS l'excitation. = 
= / : 


extrêmement fugace qui coïncide avec le début de l’excitation (fig. 1); il s’agit 
sans aucun doute d’un effet purement mécanique. Immédiatement après, s’ins- 


(!) Séance du 16 février 1948. 


de dati: Ja chute de pression est d’abord très brusque, 


puis beaucoup plus lente; enfin là pression se maintient à un niveau constant 
pendant toute la durée de l'excitation (fig. 1 1-2). L'intensité de cette vasodila- 


talion dépend de plusieurs facteurs : la durée de l'excitation, l'intensité du 


courant (distance des bobines), sa fréquence et enfin le tonus des vaisseaux; | 
plus le tonus est élevé, plus la chute tensionnelle est importante. Dés l'arrêt de 
l'excitation, on enregistre une nouvelle baisse de la pression (fig. 1), puis le 


tonus revient progressivement à la normale. Cette nouvelle baisse est d’autant 
plus marquée que la fréquence et l'intensité sont plus élevées. Retenons que la 
vasodilatation maxima apparaît au moment de l'arrêt de l'excitation. 
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Fig. 2. — Chien de 8ks. Débit de la perfusion, 55tm par minute. En haut, pression dans les vaisseaux 
perfusés, en bas, pression carotidienne. Temps en minutes. Excitation faradique du bout périphérique 
du nerf sciatique. Vasodilatation intense et passagère. Au signal, injection de 1 d’adrénaline dans les 
vaisseaux perfusés ; hausse marquée de la pression puis retour à la normale. Nouvelle excitation fara- 
dique du bout périphérique du nerf sciatique pendant ; minutes. (Distance des bobines 8°, 240 exci- 
tations à la minute). Baisse de la pression importante et durable dans les vaisseaux perfusés. 
2 minutes aprés le début de l’excitation, à la flèche, nouvelle injection de 1Y d’adrénaline; hausse de 
pression dans les vaisseaux de la patte, mais moins importante que la première fois. 


En cas de secousses répétées, le tracé tensionnel présente 4 phases : hausse 
ne baisse suivie d’un plateau, nouvelle baisse après arrêt de l'excitation, 
retour à la normale ( fig. 1). 

IT. Contraction tétanique. — Comme le montre la figure 3, la contraction 
tétanique détermine une certaine hausse de pression dans-les vaisseaux 
perfusés, hausse qui s’installe instantanément et qui persiste, du moins en 
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E partie, Detant toute la durée l'excitation (anibe A0 ee seconde 


AUS 
Dès l'arrêt de l'excitation, la pression tombe instantanément en us. puis 


remonte très progressivement à son niveau initial. Il en résulte que du fait de la 
compression des vaisseaux par les fibres tétanisées, la résistance du passage du 
sang est augmentée pendant toute la durée de l'excitation ; dès l’arrêt de celle-ci, 
l’action vasodilatatrice des métabolites, masquée par la compression, peut se 
manifester. Retenons donc que l'effet mécanique d’une excitation musculaire 
intense peut inhiber pendant quelques minutes MaeMen vasodilatatrice 
chimique. 
De l’action vasomotrice de l'adrénaline, de l’histamine et de l’acétylcholine au 
cours de la contraction musculaire. — Adrénaline. — Nous avons injecté de 


faibles doses d’adrénaline (0,5 gamma à 1 gamma) directement dans les vais- 


€ 


160 mm Hg 
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Fig. 3. — Chien de ro*#, Débit de la perfusion, om par minute. En Aaut, pression dans les vaisseaux 


 perfusés, en bas, pression carotidienne, Temps en minutes. On réalise à trois reprises une contraction 

tétanique par excitation faradique du bout périphérique du nerf sciatique. Les durées successives 

sont de 30, 30 et 60 secondes. Pendant l’excitation, la pression dans les vaisseaux perfusés augmente; 
a, Fa re : : à : 

dès l’arrêt de l’excitation, cette pression tombe en flèche, puis revient progressivement à la normale, 


seaux irrigués avant et pendant la contraction (deux minutes après le début de 
l’excitation). Nous avons toujours enregistré une vasoconstriction; toutefois, 
dans certains cas, non constants, la hausse tensionnelle était plus faible pendant 
le travail (fig. 2). Si l’on tient compte du fait que la vasoconstriction adrénali- 
nique est généralement d’autant plus intense que le tonus vasculaire est plus 
faible, on arrive à la conclusion qu’au cours de ia contraction musculaire les 
vaisseaux, tout en réagissant à l’adrénaline, deviennent moins sensibles à son 
action. Soulignons aussi, qu’en excitant le nerf sciatique on stimule les fibres 
vasoconstrictrices qu’il contient et que cette stimulation est inefficace : au cours 
du travail. 


Histamüne et acétylcholine. — L'injection intra-artérielle d’un gamma d’his- 
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_ tamine où io, a pei ou | pas d'effet au niveau ne patte Pende 
_dilatée du fait de l'excitation de son nerf moteur. Il semble que dans ces condi- 
tions les vaisseaux soient déjà dilatés au maximum ou presque. 


M. le Srcrérae Perpéruez annonce à l'Académie que sie tomes 218 (jan- 


vier-juin 1944) et 219 (juillet-décembre 1944) des Comptes rendus sont en dis- 
tribution au Secrétariat. 


M. Louis ve Broeue fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage intitulé 
Almanach des sciences 1948, présenté par lui-même et publié avec la collabora- 
tion de MM. Rexé Bartaézemy, Léon Biner, Maurice DE Brocue, Rogerr Esnaur- 
Pecrerie, Louis Face, Frénéric Jouior-Curie, Josepn Macrou, EmmanuEL DE MaRTONNE 
et BIYERS, sous la direction de M. René Supre. 


M. Gusrave Rigaun fait hommage ? à l’Académie d’un Ouvrage polycopié de 
M. Nuwa Maxson intitulé Propagation des détonations et des. déflagrations dans 
les mélanges gazeux, dont il a écrit une Préface. 


M. Arserr Democon fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage qu’il vient 
de publier, intitulé Prencipes d’Agronomie. Tome [. Dynamique du sol. 


CORRESPONDANCE. 


Le Secrétaire général de la Srarion pe Recnercues sÉRicicoLEs signale que 
le septième Congrès séricicole international se tiendra à Alès (Gard), du 5 au 
13 juin 1948. 

M. le SecrÉraiRe PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la. 
Correspondance : 

1° Bruno Minz. La transmission chimique de l’influx nerveux (présenté par 
M. Robert Courrier). | | 

2° Ministère de l'Agriculture. Institut National de la Recherche agrono- 
mique. Travaux effectués par les Stations agronomiques de 1939 à 1945. 

3 J. Bouzrrar. Note sur un problème de sondage 

4° Wisnecu Rercn. The Discovery of the Orgone. Volume 2. The cancer bio- 
pathy. 

5° Conférence internationale pour la protection de la nature. Brunnen, 28 juin- 
3 jutllet 1947. Procès-verbaux, Résolutions et Rapports. 

6° Service géographique de l'Armée. Cartes géologiques détaillées au 1/50000". 
Algérie (Département de Constantine) : Blandan, Munier, Tamesguida, Navarin, 
Oued Ofkris (présentées par M. Jacob). 


à | ALGÈBRE. —— Une interprétation des ie d'équivalence A un ensemble. 


Note de M. Roserr Croisor, présentée par M. Élie Carlan. 


.. Soient un ensemble E—(x,y,3...)etune relation d'équivalence @ dans E. 
Considérons la partie Ca de l’ensemble EX E définie par la relation @, c’est- 
à-dire telle que (æ,Y)E Ca siæ=y(R). 

On sait que la loi de composition partielle (æ,y).(y,z)=(æx;,z) fait de 
E x E un groupoide de Brandt G, d'ordre 1 (‘). D'autre part, la partie Ca, 
avec la même Loi de composition, constitue un sous-groupoiïde de G (?) à cela 


près qu’elle ne vérifie pas l’axiome IV si @ n’est pas l’équivalence absolue. 


Réciproquement, tout sous-ensemble de G contenant tous les éléments unités 
et satisfaisant aux axiomes I à IIT définit une relation d'équivalence dans E. 
En effet, 1l contient tous les éléments de la forme (æ,æ), il contient (x, 3) dès 
qu'il contient (æ,y) et (y,z) d’après l’axiome IT et grâce à l'existence de 
l'élément unité (y, y}, il contient (æ, y) s’il contient (y, æ) d'aprés l’axiome II, 
d’où la réflexivité, la transitivité et lasymétrie de la relation correspondante. 


Ceci nous conduit à considérer, sous le nom de groupes partiels, des 


ensembles G satisfaisant aux trois premiers axiomes de Brandt (°). 

Un sous-ensemble A de G est dit sous-groupe partiel s’il vérifie les mêmes 
axiomes avec la même loi de composition et s’il contient l’ensemble des 
éléments unités. Pour cela, il faut et il suffit, qu’en plus de cette dernière 
condition, il contienne le produit de deux éléments composables qu'il contient 
tous les deux et l’inverse d’un élément qu’il contient. L’intersection A NB de 
deux sous-groupes partiels À et B, leur produit À x B, ensemble des éléments 


(*) Pour la définition et les propriétés des groupoïdes de Brandt, consulter le mémoire 


de Brandt | Verallgemeinerung des Gruppenbegriffs (Math. Ann., 96, 1926, p. 360)] ou 


P. Dubreil (A/gèbre, 1946, p. 30). L'ordre est le nombre fixe d'éléments ayant un 
élément unité donné pour unité à gauche et à droite. La propriété rappelée ici figure dans 
N. Bourbaki (A/gebre, Ac. Sc. et ind. 93%, 1942, exercice 23, p. 96). 

(?) Sous-ensemble de G vérifiant les quatre axiomes et assujetti de plus à contenir tous 
les éléments unités. : 

© On peut prendre, par exemple, comme système d’axiomes des groupes partiels : 

4. (ab)c et a(bc) ont un sens en même temps. < 

É Si (ab)c et a(bc) ont tous deux un sens, on a (ab)e = a(bc). 

IL. G possède au moins un sous-ensemble U, non vide avec les propriétés : 

1° Si ae G est composable avec eEUy, on a ae — 4. 

20 Pour tout eEU,, il existe au moins un ae G composable avec e. 

3° Tout ae G est composable au plus avec un ee Uy. 

Ill. Pour tout 4e G, il existe au moins un ae G tel que aa € Uy. On montre que les 
conditions imposées [,, lg, Ia, ac, I33, III; sont indépendantes. On peut aussi 
utiliser des systèmes d'axiomes déduits de ceux qu’on trouve dans Brandt ( Über die Axiome 


des Gruppoids, Vierteljschr. Naturforsch Ges. Zurich, 85, Beiblatt, r94o, p. AE Les 


pémonstrations paraîtront dans un autre recueil. 
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qui sont le produit d’un nombre fini d'éléments de A et B, sont des 
sous-groupes partiels. L’ensemble des sous-groupes partiels de G forme une 
structure vis-à-visde la relation d’inclusion. 


À et B étant des sous-groupes partiels de G, AB désigne l’ensemble, en | 


général différent du produit À X B, des éléments qui sont de la forme ab 
avec a€ À et bEB. À et B sont dits permutables si AB — BA (il suffit 
d’avoir ABCBA, par exemple). A est dit presque permutable avec B 
si BABC ABA. A et B sont dits presque permutables si BAB — ABA. 

La correspondance signalée au début entre les relations d’é équivalence 
dans E et les sous-groupes partiels de G possède les propriétés suivantes : 

À l'intersection (au produit) de deux équivalences @ et 5, correspond 
l'intersection (le produit) des groupes partiels Cr et C,, d’où l’isomorphie des 
structures correspondantes. 

Pour que l’équivalence & soit associable (presque associable) (*) à l’équi- 
valence p, il faut et il suffit que le sous-groupe partiel C4 soit permutable 
(presque permutable) avec le sous-groupe partiel C,. 

Dans une prochaine Note j'étudierai quelques conséquences de cette notion. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Complétion fonctionnelle de certaines 
classes hilbertiennes. Note (‘) de M. Nacuman Arowszasn, présentée par 


M. Jacques Hadamard. 


Dans la Note présente nous allons appliquer les notions et résultats de nos 
deux Notes récentes (?) (désignées AT et AIT) à la complétion fonctionnelle de 
quelques classes particulières. 

_ Soit E un domaine dans l’espace euclidien n-dimensionnel, de frontière C 
suffisamment régulière. Nous considérerons dans E quatre classes de fonctions : 

I. La classe des fonctions f(x)= f(æ:, ..., æ,) continues avec leurs 
premières dérivées dans E + C et telles que 


(1) 11% fra, F [SIT à <> 


(“) L'équivalence &@ est dite presque associable à l’équivalence p si l’existence de x, 
Y, %, € tels que xæ=y(p), y=2(R), z=1t(p) implique l'existence de uw, ep tels 
que æ=u(R®), u=p(p), 6={4(R). R et p sont dites presque associables si, de plus, 
o est presque associable à @. À ce propos, on montre que, dans un groupe, l’équivalence 
régulière à droite définie par un sous-groupe est presque associable à celle définie par un 
autre sous-groupe si et seulement si le premier sous-groupe est presque permutable avec 
le second. 


(2) Séance du 16 février 1948. 
(2) Comptes rendus, 226, 1948, p. 456 et 533. 
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I,. Les mêmes conditions que dans |, sauf que (i -49)-est remplacé par ve. 


(11) f—=0 sur C. 


. 


Le produit scalaire est encore donné par la forme quadratique (a:20) 
Il. La classe des fonctions f (+) continues avec leurs premières et aus 
Has dans E + C et telles que 


(2) 19 MES C; 99 _frarar<e | | , 72) 


Es Le produit scalaire est donné ici par la forme quadratique e Re & 
IT. Aux conditions de IT on ajoute la condition : 0 


0f eS À =" 
n — o sur C. 


(27 La dérivée normale 


Le produit scalaire est le même que dans IL. 
Ces classes, pour différentes dimensions n, se divisent en deux espèces. 
1 espèce. — On connaît une fonction Na qui, pour la classe F en 
question, possède les propriétés 1° et 2° d’un n. r. (voir AD). La complétion 
est alors facile; on trouve une classe complétée F rel. 4°, donc parfaite, 
et N(æx, y}est son n. r.…. 
5e Dee — On connaît une fonction N(x, y) qui, pour la classe F et rela- 
tivement à la classe À, la mesure de Lebesgue 1 et le système { U(x, p)} des 
intérieurs des sphères de centre x et de rayon ? suffisamment petit, satisfait à 
aux propriétés 1°, 2° et 3° d’un n. p.-r. (voir AT). On connaît de plus une iso- 
morphie isométrique J de F sur une partie d’un espace de Hilbert 4. On | 
considère alors les fonctions o(y) données par la formule ÈS 


3 AE HAS DEL A 1 f Nix a REX. 
Poe en Grpil gi & Ya. }| PR CRE 


Pour hk—Jf, avec feF, g(7)=/(y) pour tout y [ d’après (2) de AI, valable 
exc. A°|. Une classe À d’ensembles exceptionnels telle que, pour tout he &, la 
limite dans (3) existe partout dans E exc. X, nous permettra d'obtenir une 
complétée F de F hypernormale et saturée re/. À qui sera formée par les 
fonctions ? données par (3). Il se montre de plus que N(x, 7) est un n. p.-r. 
de Frel. { À, pe, U|}. 

Les classes Let à — Les fonctions N(x, pour les classes I et F son! 
respectivement la fonction de Neumann A(x, y) et la fonction de Green 


ordinaire Conespoudant a au domaine E. Ton la on n=1, 


f(x) de F les n-uples de fonctions ( f fes + fa,) qui appartiennent à 
l’espace de Hilbert #3 des n-uples (A, k;, …, h,) des fonctions de carré 
sommable dans E. La formule ( 3) se transforme alors en 


(3) | | DR nef Ent dx 


valable (au moins) en dehors de l’ensemble des y pour lesquels les inté- 


grales /|h(æ)| |x —y|""dx ne sont pas toutes finies. Ces ensembles, 


pour À—(h,,..., h,) variant dans #€, forment une classe X résolvant le pro- 


blème de Los Il est possible que ce ne soit pas la classe la plus petite 
(celle-ci semble être la classe des ensembles de capacité nulle), mais elle est 
déjà assez petite; ses ensembles sont tous de mesure Gate) -dimen- 
sionnelle (de Hausdorff) nulle, pour tout £ > o (*). 

Les re IT et IT. — Pour Il, N(x, y) est la fonction de Green G;(x, y) 
du problème harmonique noue 2, AAu — o avec les conditions aux limites 


u—Au—o sur C. On sait que G,(x, y) =f$ (æ,3)G(y,z)dz. Pour la. 


classe IL,, N(x, y) est la fonction de Green G,(æ, y) du même problème avec 


les conditions aux limites u — (ou/on) — 0. Pour les dimensions 7 —1, 2, ces 


classes sont de première espèce. Pour n ==3, on fait correspondre à f eF la 
fonction A/f qui appartient à l’espace de Hilbert 3€ des fonctions À de carré 
sommables dans E. La formule (3) se transforme maintenant en 


BD = faune par 


Comme ensembles exceptionnels nous trouvons ici les ensembles A tels 


qu'il existe un LE avec face) |æ— y"? dæ—e pour yEA. On 


prouve que cette classe A est la plus petite et l’on aboutit ainsi à une complé- 
_ tion parfaite. Les ensembles de cette classe sont de mesure (nr — 3 ++) dimen- 
sionnelle nulle, pour tout £ > o (*). 


x 4 


(5) La complétion des classes I et [, a déjà été étudiée par J. W. Carkin et 
C. B. Morrey Jr., Duke Math. J., 6, 1940, p. 170 et 187. 

(*) La complétion des classes IT et Il, est en connexion avec des recherches de Lichten- 
stein datant de 1912 et un récent travail de K. O. Frieoricns, Duke Math. J., 14, 1947, 


p- 67: \ 


ces Sn sont de première espèce et les N(æ, y) sont les n. r. des classes 
er faciles à former. Pour nù 2, on fera correspondre aux fonctions | 


ANALYSE RO en — Sur la régularisation des fonctions. 
Note de M. Nicoras Pasrines, présentée par M. Paul Montel. 


Le but de cette Note est l’étude d’une classe de courbes définie par 


S. Mandelbrojt (‘}, et l’application de cette classe à la a Li des 


fonctions. 

Nous désignons par w(+#) une fonction posiuive définie pour toutes les valeurs 
réelles de £ et ayant une des trois propriétés suivantes : 

1° w(£) est continue croissante au sens strict et tend vers æ quand {> ®; 

2° Il existe une valeur 4, de #, telle que pour t<{t,, w(t) est continue et 
strictement croissante ; W(#) > æ quand tt, W(t)—= © pour tt; 

3 w(r) est égal à æ quel que soit {; 

Nous fixons la fonction w(£), et NE celle-ci nous définissons une 
classe de fonctions ou de courbes que nous appelons classe C, ; y —=/(x) 
appartient à la classe C, si elle satisfait aux trois conditions qui suivent : - 

° f(x) est définie et finie pour toute valeur de æ 0; 
2 à toute valeur æ, de x correspond au moins une valeur t, de t telle 


que w(4 ) 2, et que pour tout æ <w(4) on ait /(æ) = (a) + (x —x). 


L'ensemble des valeurs de t qui correspondent à un æ donné est représenté 


par T,, et nous posons +,(æ)=— borne T,, +(x)— borne T,; l’ensemble des 


valeurs de +, pour un t donné, telles que 4€ T, est représenté par X,, et nous 
posons X,(4)— borne X,, X(t)— borne X.. 

3 Nous démontrons que, de la condition 2, il s’ensuit que quel que soit x, 
f(æ—0o)et f(æ+o)existent et f(æ— 0) f(x) f(x +o). 

La troisième condition est que l’on ait f(x) = f(x + 0) quel que soit æ. 

Relativement à /(+)e C,, nous avons prouvé les propriétés suivantes : 

T, est un intervalle pouvant se réduire à un seul nombre. 5,(+)eT,; 
HAE ll. Sa, Tr, alors 1(4,) (2), 10) 707 —o} — ur) 
et T(t+o)=7T,(x+0o)=7T(x), quel que soit x sit, X(4,)-CX,(t), et aussi 
X (EX: XD EX: X(—0)=X (0) = Xe) et X (+0) =X (10) = X (0), 


quel que soit £. Si X,(4)<{ X(1) pour tout æ tel que X,(4)ZæxZX(+) 


SPACE IR E OIElre X,(t)]. Si f(x) est discontinue pour æ—x,, 
onaæ—w{T(x,)], donc si æ <w[T(x)] f(x) est continue entre æ et w[r(x)]. 
f(æ) est à variation bornée et par conséquent l’ensemble de ses discon- 


-tinuités est dénombrable. 


Ayant étudié les propriétés des courbes de la classe C,,, nous avons examiné 
le rapport qui existe entre ces courbes et la régularisation des fonctions 
relativement à w(£), introduite en analyse par M. S. Mandelbrojt (?). 

CT RENE RE TRE EE SORTE CREER Emme mi cd 

(:) Comptes rendus, 208, 1939, p. 1202. 


() Comptes rendus, 204, 1937, p. 4oo et 204, 1937, p. 1035; Actualités scientifiques, 
n° 733. 


PR 


ue avons obtenu les oc suivants : 5 

 Tuéorème [ — Toute courbe de la classe Co est sa propre régularisée 
relativement à w(E). 

Tuiorèue IE — Soi y —F(x) la régularisée relativement à w(t) d'une 
fonction W(x); posons D(x) = F(x + 0) (*) quel que soitx. On a que b(x)eC, 
et que st une fonction f(x) est telle que : f(x)e C, avec f(x) ZW(x+) quel que 
soit æ, alors on a f(x). < (x) quel que soit x (x = 0). 

On exprime cela en disant que y =®(x) est la plus haute courbe de la 
classe C,, située au-dessous de y = (x Je 

Tuéorème IT. Sr une classe C de fonctions définies pour x ==, est telle que : 
F(æx) étant la régularisée d'une fonction (x) relativement à w(t) et D(x) étant 
donnée par :  P(x)— F(x+ 0) quel que soit x, on ait que y — (x) appartient à 
la classe C et que c’est la plus. haute courbe de cette classe située au-dessous de 
ke W(x), alors on conclut que la classe C est identique à la classe Co. - 


Rappelons que la régularisée convexe d’une fonction W(x) est la plus haute 


courbe convexe continue, située au-dessous de celle-ci. 

L'étude qui précède permet donc de donner une définition ne à la 
régularisée relativement à w(£) en changeant quelque peu la ns de la 
régularisée (*) et où le rôle des courbes convexes est joué par les courbes de la 
classaGs rss / 

Remarquons aussi que si W(t)— x quel que soit #, la classe C,, devient da 
classe des courbes convexes continues définies pour æ% 0. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la moyenne polyharmonique d’une fonction. 
Note de M. Joserx Kawpé De Férier, présentée par M. Henri Villat. 


I. Étant donné un domaine ouvert borné D dans un espace euclidien à 
q dimensions, soient : 1° #€ l’espace de Hilbert des fonctions réelles à carré 
sommable dans D; 2° & l’ensemble des fonctions polyharmoniques d’ordre p 
régulières (‘) dans D; 3 @&,— &;N &; la variété linéaire &, est fermée sur & ; 
en effet, soit un ensemble fermé arbitraire EC D; si fé &, on tire de la formule 
bien connue de la moyenne qu’en tout point PEE: K ne 
dépendant que de E; par conséquent la convergence forte d’une suite /,e &, 


(3) Nous avons prouvé que F(x+ 0) existe. 
(*) F(æ) étant la régularisée d’une fonction, nous lui substituons D(x)= F(x+ 0) quel 
que soit æ. 


(*) Fonctions f continues dans D ainsi que leurs dérivées jusqu'à l’ordre 2p, vérifiant 
l'équation de Laplace itérée, A? f — 0; par abréviation nous appelons dans la suite, fonc- 
tions p-harmoniques les fonctions de &,, qui sont les seules considérées dans cette Note, 
et ne peuvent ainsi être confondues avec les fonctions qui n’appartiennent qu'à @$ sans 
appartenir à 4€. 


l 


f 


entraîne sa convergence uniforme sur pie 
théorème de Harnack généralisé. 

II. Soit @, la variété linéaire fermée orthogonale à &, dans &; d'après u une 
. propriété cie de &, toute fonction f € & peut ol manière PIE #e 
se décomposer sous la forme 


F=Mpf+ Er “ME; &p € Bp: 


La fonction p- “harmonique M,/ s'introduit d'elle-même dans des problèmes 


intéressants, comme je le montrerai dans un travail consacré à la Mécanique 


des Fluides; il serait naturel de l’appeler moyenne p-harmonique de f, car étant 
la projection de f sur &,, elle donne la meilleure approximation de f par une 
fonction p-harmonique : pour +, € &.,, | / — v,]| est minima si 6, — NL, f. 


IL. Pour tout fÆeë la suite des moyennes p-harmoniques M,f 


CRT ...) converge fortement vers f. En effet, quel que soit : > 0, 


_ilexiste un polynome & tel que f —&{| << e; or &, étant de degré n, est poly- 


harmonique d'ordre N = (n/2) + 1 ou (n— 1)/2+-1 selon la SE la moyenne 
M, f donnant la meilleure approximation sur &,, on a 


1 M LT © | <e: 
D'autre part la suite | f — M, f|| est décroissante; en effet, soit 


Ur Mol ee = gra ee 


il est clair que ,E&,NB,, d’où 


81 PP = |] 8 |? + lle P> | gp. 


Par conséquent pour tout p==aT(e) on aura 


If — A FANS — Mn f | < € 


IV. Si l’on n’impose aucune condition supplémentaire à / et à D, pour 
calculer la moyenne p-harmonique de /, il faut chercher la projection de f 
sur @,, ce qui ne peut se faire qu'après avoir choisi une base orthogonale 
sur &,, en calculant les constantes de Fourier de f par rapport à cette base. 
Mais sans faire intervenir de base sur &, on peut donner une expression analy- 


tique de M, f en supposant : 1° eine des conditions suffisantes : pour la: 


solution de l'équation de Poisson Au — f —, par exemple : f continue ainsi que 
ses dérivées premières dans D; 2° que la frontière F de D est assez régulière 
pour l'existence des fonctions de Green. La solution repose sur ce lemme, 
conséquence immédiate de la formule de Green-Gutzmer : st V est continue avec 
ses dérivées jusqu’à l’ordre 2p dans D Te F'et vérifie les 2p conditions : sur F, 


AL — "0, AT (ÉE0, Dep 


on 


! Î jl $ * 
: or da it Éd si 
sh id ios tie à ets LEA) dur De) n 


U placi n itéré À Ÿ est one toute en D re Soient 
<ione G(P, Q) fonction de Green du problème de Dirichlet, G;,(P, Q) la 
fonction de Green de Re espèce du se 2 p-harmonique (? : £ 


posons: +, LES À 
es (QE f GP, QjcitPI du, | a (Pr) ; 
: ; D 
F2 RETETE : 
< .. (Q)=— 2 farce Q)= ie HP OR D 
ALES 2 k= TUE SERRES 
+ x ; 3 S t S sn 
La moyenne p-harmonique de / a pour expression De 
| mM,f= 40, | Fier mois 
En effet, d’une part, 4’o,=— f et sur F, Ao,—0(k=0o,1,...,p—1); d'autre 
part, L=—0,— 0 vérifie les conditions du lemme, car la fonction 2p-harmoniqued 
est construite de manière que sur K EE 
£ < é : ;. ; ; d w + 
AFD = 56, Sn M0 57 A9 (A0, hs p'ET); pe 
donc f— Ar0— Ard ER, et par conséquent A’/0E&X,. : | 
THÉORIE DES FONCTIONS. — Une propriété métrique de la représentation | 
AU conforme. Note de M. Azserr Pricer, présentée par M: PaulMontel 

| Soit w— æ(z) une transformation quasi conforme du cercle |:|<renlui- 

_ même, c’est-à-dire, une transformation de|z|<{ren|æ|<{1 continue, biuni- LAS 
voque, dérivable presque partout dans le domaine réel et possédant la propriété F2 
suivante : dz et dw ainsi que do, et do, étant des éléments linéaires et superficiels 
correspondants, il existe une constante K telle que | SITES 

) dy 2 do» = à Me 
(1 DE ‘ds. À SCE 


presque partout dans |: <{1. 

On sait qu’une telle transformation est encore biunivoque et continue sur la 
frontière. Nous démontrons le théorème suivant : 

Tnéorème À. — Étant donné une transformation quasi conforme du cercle |z|<1 | 
en lui-méme, tout ensemble de mesure intérieure nulle sur |z|= 1 esttrans formé en ESS 
un ensemble de mesure intérieure nulle. | 

Soient x, l’ensemble frontière donné sur lzlæ 1 eto,,son transformésur|æ|=— 


(2) Selon la terminologie de Miron Nicolesco, Les fonctions polyharmoniques (Actua- RE 
lités scientifiques, n° 331, p. 35); néanmoins nous considérons sa fonction G,(P, Q) 
multipliée par un facteur constant, de manière à réduire à 1 le coefficient qui apparait dans 
Ja formule de Boggio. 
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atrnation du théorème est équivalente à à colis : tout En Ca de. 

mesure nulle qui est un f,, c’est-à- dire la somme d’une suite d’ensembles fermés, 
se transforme en un ensemble f,, qui est encore de mesure nulle. Si, en parti- 
culier, la mesure (de Lebesgue) de x, est nulle et si l’on sait que son trans- 
formé «, est mesurable, alors sa mesure m(«,.) est encore nulle. 


s 


Démonstration. — I suffit de démontrer le théorème pour un &; fermé et de 
mesure nulle. Son complément B,— Ca, (par rapport à|z|—1) et son 
transformé G,, sont ouverts et non vides. 5, est la somme d’une suite d’intervalles 
ouverts et disjoints; nous les désignons par J,, v—1, 2, 3, .... On a 
m(B.)—= 27. Prenons une suite de nombres rx 1, telle que r; 71, une suite 
de nombres positifs e;, telle que n;= &;](1 — r,;)-> 0 pour # ->« et finalement 
: Nx 
une suite monotone d’entiers positifs N;, telle que la mesure de Ÿ J;— 6%" soit 
« VA 
plus grande que 2x —:,. Les compléments «= Cf! vérifient la relation 
mai) Lex. 

Considérons maintenant la transformée de la circonférence |z|—1, qui est 
une courbe de Jordan #(r) rectifiable el qui sépare le point # —o de la 
frontière |w|—1. Aux arcs 3: —re?, ea” (‘il és alors un nombre 
fini de segments fermés sur £(r); ae par #(r, a) leur ensemble et 
par À(r) leur longueur totale. D’après l'inégalité (1) et celle de Schwarz, 


| ilsuit que, presque partout, 
$ da, 
EC raran f 2 

ox) 


| : | 
d’où, par intégration, À ÀA(r) dr =rKe. Il existe donc dans r,<r<{1 un 
» i TJ « 
nombre r, tel que À(r,)2Z[ex/(1 —r;)]r K —;7K. Ainsi la suite {r, | vérifie 
les relations r°, + 1 et A(r,) + o avec k +. Projetons maintenant l’ensemble 
£(r,, «%) du centre w — o sur la frontière [#|—1. Cette DrFeues A%, qui 


div 
dz 


dw 
| de 


pe £$ ] 


correspond à l’ensemble des arguments ® — argw(ri e°), ea, vérifie la 
relation 
(2) m(Ax)—o ‘: pour £— oo. 


Soit B; le complément CA;, qui est une suite finie d’intervalles ouverts. A 
chaque argument DEB,, il correspond au moins un ©éf”, tel que 


argw(r, 6*)=%. Si donc D appartient à une infinité d’ensembles B;(4=—1,2,...), 
il existe dans |z}<{1 une suite convergente { z,} pour laquelle argz,eB, et 


() 4% désigne en même temps l'ensemble des arguments correspondants dans l'inter- 
valle oZ9 < 27. 


4 
(ue 


im sup =] ] DE C By. 


AAA = 


Si TO est la Fr à caractéristique de l’ensemble Bo f f(®D) celle de B,, 
on a lims cb fit D) f(D) et ne C2), : 


TETE JD) 2 im sup / A(STdDeer, 


_ce qui démontre le théorème, | | | 
De ce théorème, en relation avec les théorèmes de R. Nevanlinua sur les 


beschränktar tigen Gebiete (voir son livre : Æindeutige analytische Funktionen, 
Berlin, 1936, chap. VII, S5), découle l appliaion suivante : 

Trou 2. — Si, da le plan, on transforme quasi an un 
domaine D en un domaine V', leurs frontières sont en méme temps de capacrté 
nulle ou de capacité positive. 


GÉOMÉTRIE. — Sur les produits d’inversion. 
Note (1) de M. Rexé Laëraner, présentée par M. Élie Cartan. 


q 


Dans l’espace euclidien à un nombre quelconque N de dimensions, nous 
convenons de représenter un point À et une sphère U de centre A et rayon R 


par les expressions A = A(AP [2 2), U—=} (AP — R2)bR, où P est le point 


courant de l’espace, et * un scalaire quelconque, qui mesure la masse du point 
ou de la sphère. Le produit de deux points unitaires À, B est ce que devient 


A(h=:1) pour P —B, donc AB— A(B)—— (AB />)—BA,etle produit d’une 


sphère et d’un point unitaires est UA— U(A )— (AB — R:)bR, c’est-à-dire 
la puissance réduite de B par CU à U. Un He à la limite donne d’un 


“plan & une représentation & — cAP + k, où 2 est un vecteur orthogonal au 


plan, et # un scalaire; le plan de l'infini est &,— 0 X AP + k, k£ 0. L'algo- 
rithme construit avec ces symboles est le même que celui auquel conduisent les 


coordonnées polysphériques. 
 U étant une sphère unitaire, désignons par U l'inversion associée. 


Ti inverse UM d’un point M est 


Coye ” UM = M — >(UM)U. 


(1) Séance du 2 février 1948. 
C, R., 1948, 17 Semestre. (T. 226. N°8.) 40 


© De même l'inverse d'une sphère D est 
_. Ub—® —2(Ud)U 


= Cette opération conserve la masse de et le produit de deux points ou 
sphères. Étant donné » sphères U;, U;, ..., U,, et les inversions associées 
effectuées dans cet ordre, le transformé U,U, , ... Ù, M est 

(3) M=M+Ÿ(—oy  Ÿ (MU,)(U,U,): “(0-0 ) 0; 


Er AR AN o CU 


cette node vaut également pour une sphère en remplaçant M par d, ,ayant 
alors la même masse que ®- Ordonnons par FRPRE à l'indice 7, ; il vient 
Si | | M=M— 2 Ÿ (UM) Va 


D 
\ 


où V; est la Aie HAE par 
(5) MU +ÈC2Y D (UU)(Ua Ua)... (Un, Un) Ua, 

P=Y KM LD Le. LAPE N , 
% et n'est rien autre, d’après (3), que U, Le 1: + Usa Us D'après (4), on a 
encore 


1 


(6) Vi= U: 


En écrivant que (4) entraine l'identité M, = 0, si M? — o, on montre que 
FT 


(7) | Ve Uha D (VV Ur 


j=1i+1 


Ainsi les deux systèmes de phase U;et V; sont associés de manière réci- 
proque; les V; sont unitaires en même temps que les U;, et, en particulier, 
V,= U,. Si p est un indice quelconque, le système associé à te EL Ne 


est encore V,, V,.,,..., V,. On démontre aussi aisément que V-VELS 5" L'FE 
sa eus mets n 2 É , 
est la transformation inverse de U,U, , .… U,.Si l’on pose Usa P —R:)j R; 
DEL , L . CE . 
Vi (A P — R:)/2 RSA ser s'obliennent aisément en fonction des A;et R; 
à l’aide de (5), ou par récurrence à l’aide de (6). On voit aussi que les inver- 


sions V; sont réelles si les U; le sont, et que R; et R; sont simultanément réels 
ou imaginaires purs, donc R;R; est réel. 
het h, désignant les masses des points M et M,, (4) donne 


: ee ; 
(8) DE AM ON AM + (a Je 


IL 


ENS | D de eu Me de 
FRANS avec oies D AT dy — KR 0 9 si M, est à rer ce qui n’a lieu que 
HT nt 1 id * 


pour un qu M au plus, donc (8) est un carré parfait si u< 0; et C0 doit, + 


entrainer ES Si a 0: on a encore (h,/h)—(1/0,) té. M). | x? 


me 


ue Effectivement, SO Re el en sont les Res de 6, et , At. 
= P 7 ip 


relatifs à NETDEARSUrOn l identité remarquable 


(9) 4: a — ee | (P=1, DAT TO): ns 


Si les sphères sont réelles, tous les 5, sont du signe de (RE) >6, 


donc (h,/h) => 0, sauf évidemment si 6, —0. 5, et «, jouent un rôle essentiel RE 
dans l’étude de la transformation U,U,_,...U,, et il est intéressant de savoir 


les exprimer en fonction des rayons R; et des vecteurs A; A qui joignent les 
centres des sphères consécutives (?). 

Une prochaine Note donnera ces expressions et les conséquences do on peut à 
“HE ürer de ces formules. De 


(4 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur les relations fonctionnelles vérifiées par les 
fonctions caractéristiques des fonctions aléatoires dérivables en moyenne Re 
_quadraitique. Note de MM. Epmonp Arxous, JEAN Bass et Danrez Massi6xox, 2 
présentée par M. Henri Villat. | LATE 


On connaît déjà les ete fonctionnelles vérifiées par les densités de 
répartilion des lois de probabilité des fonctions aléatoires dérivables ; mais leur 
usage nous limite au cas de lois absolument continues. Nous nous proposons 
donc, dans cette Note, de déterminer les relations fonctionnelles que vérifient L'EST 
les fonctions caractéristiques, afin de ne faire aucune hypothèse restrictive sur se 
lois de probabilité. Fe 

. Soient X(4) une fonction aléatoire dérivable en moyenne quadratique 
el Le sa dérivée. On suppose d’abord que le couple (X, U) admet une densité i 
de probabilité R(x, u, t) qui satisfait à une équation foncuonnelle de la forme 


AUREFRE RE AR 


D. (1) , ot dx 


où À est un opérateur linéaire convenablement défini (*). qu 5 


| a Fe D 
E. (2) Les o, et &, sont toujours réels quand les inversions le sont. 


(1) J. Bass, Comptes rendus, 225, 1947, p. 38: 


MS tion, el désignons par 9 la Ha RE de la loi de densité R, 7 


EN 


o(À, D= fera RÇæ u, t) dx du = 6R. 


Il vient E 
L. LC MEET CR 
(2) cr CS rage GA lo. 


; 2. Dans le cas général, le second membre de cette équation ne peut subsister, & 
car &'o n’a de sens que pour une loi de probabilité absolument continue. < 50 

Quand on ne veut faire aucune hypothèse sur la structure de la loi de proba- 
bilité, ce n’est plus de (1) qu’il faut partir, mais de l'équation plus générale (*) 


ON . | ÊTES a =u . 2 B f, 


où B est un opérateur différentiel linéaire. Soit F ee u, t) la fonction de répar- 728 
ütuon de (X, U). Prenons PE = COEUR Alors, Dre | : S 


Bou 22) u, De NS =f» Bite. ar =n(! _ - Je FR TE 


car, sous des hypothèses très générales ae 


750 0 0 
B(z, Re ART =B(; a - PA tÀ, ra) elhr+qu 


étant entendu que l’on doit dériver d’abord et ne ensuite. 
Dans ces conditions, l’équation (2) prend la forme ù 
’ :. de RE A EU UE de 
(4) - =8B(; n°7 Jép)e. 
La recherche des solutions de (4) du type posiuif P” est un problème à la 
fois plus simple et plus général que celle des solutions absolument intégrables 


de (1). 
3. Exemples. — a. X(4) est deux fois dérivable. On sait alors ( ) que (3) 


s'écrit : 


(2) Dans le cas d’une loi absolument continue, on peut déduire (1) de l’équation (3) et 
l’on s'aperçoit que B peut être considéré, jusqu’à un certain point, comme le-dual de À. 
. (*) Par exemple, pour des opérateurs tels que | 


0x" Qu?” 


d'+P 4 
B=— > Dpnrs 2" US 
prrs 3 : 


(*) J. Bass, Comptes rendus, 220, 1945, p. 190. 


je 
; 
Fe. 
3 

É 


=) à 


L MÉCAN ES PHYSIQUE. — L’essai de jee pe sur meroprouvettes entaillées. RE. 


de coulées industrielles. Nous avons montré que, dans ce cas, la résilience 


_Onen déduit ie | 
# +09 + ns LUE + 


b. U(&) satisfait aux conditions de he pour les nu simples A 
» continues. Il existe e alors ou fonctions a(æ, u;t) et b(æ, u; t) telles que = 


oi Us 


du PITER 


” sur of 
_. ass 


PA “dr 
On en déduit = 


96 Rent 1 dr 0: NAS ES CEA TAC) on | Re 
D CEE CEE PIE . 


. Cas particulier : : U(+) est un processus continu à accroissements indé- 
pendant, du type os ÉPRUEES AE £ 


09 2 08 A | : Le Re 
BI ee se DU. 


Fe U( e est un processus discontinu à accroissements indépendants salis 
{faisant à à la loi de Poisson : Es : Or 21 


= Flo de ; | Te 


_ Note de M. Louis Coromsier, transmise par M. Pierre Chevenard. : RE 


: 


L'étude générale que nous poursuivons depuis quelques années sur le ee 
problème de la qualité des aciers de construction repose tout entière sur des ce 
déterminations de résiliences en long et en travers sur du métal provenant TS 


était la caractéristique la plus sensible aux minimes variations des conditions 
d'élaboration et de la pureté du métal. Nous avons pu mettre en évidence 
ainsi l’influence du soufre (*) ou celle des inclusions oxydées (°). 

Pourtant, si nous voulons analyser les phénomènes d'une manière plus 
approfondie, séparer plus complètement les divers facteurs, nous sommes 
conduits à étudier des métaux élaborés dans des conditions plus strictement 
définies qu’elles ne peuvent l'être dans un four industriel. Ceci implique des 
DRÉMEUTE faites au laboratoire, dans de petits fours, avec des matières 
premières de très grande pureté ne pouvant être obtenues Le en petite 


 — 
1 


(2) Comptes rendus, 220, 1945, p. 886. 
e | 


) 
) Comptes rendus, 222, 1946, p. 1231. 
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A onbte. opérations par lesquelles on obtiendra quelques centaines e 
grammes d’alliage. Disposant d’une quantité aussi faible de métal, il n’est 
évidemment plus possible de faire des déterminations de résiliences et le 
seul indice de qualité possible j jusqu'ici nous échappe. 

Nous avons cherché si la micromachine d’essais mécaniques de M. Cheve- 
nard pouvait nous permettre de résoudre le problème ainsi posé. 


les minimes différences dont il s’agit, nous avons pensé aux essais de flexion 
lente sur barreau entaillé. Ces essais sont particulièrement faciles avec la 
micromachine, en raison de la netteté de la courbe enregistrée dont il est aisé 
de déterminer les points singuliers, et avec laquelle on peut mesurer le travail 
de rupture avec une précision que ne permettent pas les tracés par points des 
machines d’essais habituelles. | 

. L’essai de flexion lente a été étudié surtout entre 1890 et 1909, conjointement 
avec l'essai de flexion par choc (appelé plus tard résilience par Charpy) auquel 


de fragilité échappant à l’essai de flexion lente. Il présente pourtant l'avantage, 
comme l’a montré M. Cornu-Thénard (*), de permettre de distinguer les 
diverses phases de la rupture et de mesurer le travail correspondant à chacune 


se propage une fissure Aie Mon telle qu’elle fut définie autrefois par 
Brustlein (1895). 

Nous avons donc repris ces essais en utilisant u une microéprouvette de flexion 

- (cylindre de 2"" de diamètre) entaillée à mi- long ueur à 0"",25 de profondeur, 

avec un angle de 90° et un fond aigu. L'exteitof de l’entaille est la seule 
difficulté pratique et sur laquelle devraient porte encore nos efforts d’amélio- 
ration. Ces essais ont été faits sur les aciers mêmes qui nous avaient servi pour 
les essais relatés dans nos Notes précédentes (‘}, (*). Le métal était transformé 
par laminage en une barre plate de 30 >< 5"", dont des fragments subissaient 
les traitements thermiques avant que fussent prélevées les éprouvettes en long 
ou en travers du sens de laminage. 

Le travail de rupture étant mesuré en planimétrant les courbes enregistrées, 
nous avons pu ainsi constater : 

1° que les petites variations des teneurs en soufre avaient la même influence 
sur les résultats de l’essai de flexion lente que sur les résiliences, cette influence 
étant également plus marquée en travers qu’en long ; 

2° que le rapport des travaux de rupture en travers et en long variait de 
la même manière pour les deux types d'essais, les aciers se classant également 
suivant la nature des inclusions oxydées; 


(*) Rev. Met., 17, 1920, p. 536, 584 et 648. 


L 
Les résultats des essais de traction étant impuissants à mettre en évidence 


fut donnée finalement la préférence, parce qu’il met en évidence des phénomènes 


d’elles. 11 permet aussi de préciser la notion de Jissilité, facilité avec laquelle 


RP PE RER IN PUR PRO PTT DE DER REP 


DE 


(SÉANCE DUü 23 FÉVRIER 1948 É - 63 
a qu "il était possible d'établir un indice de ane analogue à celui que 


nous avons proposé avec les résiliences, en prenant la somme L+ 1,5 T. Le 
classement qu’il est possible de faire entre des coulées d’un même acier, 
différentes par de faibles variations du mode d'élaboration, est le même avec 
les deux indices établis, soit avec les résiliences, soit avec l’essai de flexion lente. 

Cependant nous n'avons pas pu mettre en évidence, avec ces essais, ni la 
fragilité de revenu ni les phénomènes consécutifs à une surchauffe (*). Dans le 
premier cas, ceci peut être dû au corroyage très élevé qu'avait subi le métal. 


Nous avons pu montrer antérieurement que la fragilité de revenu était très 


atténuée ou même supprimée par tous les traitements, thermiques ou méca- 
niques, tendant à disperser les hétérogénéités primaires (*). Mais cela peut 
être dû aussi au fait connu que les cassures de décohésion, telles que celles 


qui sont provoquées par la fragilité de revenu ou la CO n'apparaissent 
_que lorsque la rupture est produite par une force agissant à grande vitesse 
comme dans l’essai de choc. L’essai de flexion lente est inenpable de PONS . 


de telles ruptures. 
Mais, malgré cette limitation, l'essai de Het sur microéprouvette 


_entaillée, nous fournit un excellent moyen d’étude d’aciers élaborés dans les 
conditions les plus parfaitement définies. Il doit même permettre, en l’associant 


à un essai de choc, de reconnaître, parmi les divers facteurs déterminant la 


qualité, ceux qui agissent sur la cohésion intergranulaire et n’affectent pas le 


travail de rupture lorsque celle-ci est provoquée par une action lente. 


HYDRAULIQUE. — /mportance du rôle de l’amortisseur de fin de fermeture 
dans la manœuvre d’une vanne papillon. Note (*) de M. Léororn Escaxne, 


2 


transmise par M. Charles Camichel. pé 


Dans une Note précédente (?) nous avons proposé deux méthodes, pour le 
calcul de la surpression engendrée par la fermeture d’une vanne papillon. En 
collaboration avec M. Lagarde, nous avons appliqué la seconde de ces méthodes 
à l'étude d’une vanne de l’usine de Génissiat, 

La figure 1 donne, en fonction de 0, les valeurs de 


C CAGE 98 
— = (] ; "29 > = À 0 . 
. J(9) y : É ( ) 
La figure 2 fournit, en fonction de x, celles de 
dé | d'6 HS q° 
6, Tr TE? y o(x), Y 


) Comptes rendus, 223, 1946, p. 990. 
5) Bull. C. E. M., k, 1945, p. 230. 


c 

( 

(+) Séance du 9 février 1948. 

(2) CoTREes rendus, 226, 1948, p. d9. 


en 


M, _ _ 
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Le tableau de calculs, trop étendu pour que nous puissions le reproduire 


ici en totalité, permet d'effectuer, de proche en proche, la construction 
graphique de la figure 5. 


A 7e d 2e. «0 ; a 
AAVMAMAMM AAA MAMA AAA A AM AA 
= HEELEELL ë 


= 
= 


Ph AA) Be 
or POSE 


On obtient ainsi les résultats représentés par les courbes de la figure 4, 
donnant en fonction du temps, les valeurs de æ, 0, C, et E£. 


fe 


U 23 PÉVRIER Loi. 


Numéro LRU s(æ) Y "Aæ æ 
de l'intervalle. (mn). (kg/m). (m/sec). (im). (m). (m5/sec?). 
0 | 0 0 
 ÉSNSDE VO LT PINS 10721 0803 LI0 0,230.107° 13,89 
Aero 30,4 4,5 1,9 So 0,464 : » 
RÉPR PHENS 30,4 12,7 1,92 0,297 0,701 » 
TU 30,4 29, 1,90 0,241 0,942 » 
AOÛT. 83,1: —52;5 DOMIOT IN O, 10807227 56041107 650099 
20. 85, nu nr 647 1,27 0,106 56,201 0,001 
ADDBETES. 84,7  —56,3 É,20 0,104 56,355 0,000! 
DOS LAPEA 845 68 4 T2 0,150 56,505 0 


La surpression Maxima, produite à la fin de la fermeture, est de 14,50 d’eau. 


Les valeurs obtenues permettent de vérifier que les termes d'inertie sont Hees 


_geables, ce qui justifie la méthode de calcul adoptée. 
Si, sans modifier aucune autre donnée, on part d’un tracé légèrement diffé- 


rent de la courbe (q?/y)—2(0) dans la portion terminale de la course de la 


lentille, en remplaçant la courbe primitive C, par la courbe C;, puis par la 
courbe C, ( fig. 5), on obtient les valeurs suivantes de la surpression £, avec 


(GR 2e 14,90 : : 
; la durée totale de fermeture 
Genres 36,00 : : SR VECTEURS : 

Ù restant pratiquement la même dans les trois cas. 
(CASRPATEAT EEE 57,50 


Cette remarque montre que la surpression maxima peut varier dans des 
_ limites très étendues selon la façon dont s’effectue la fin de la manœuvre de fer- 
meture. Elle souligne, par suite, l’intérêt primordial des dispositifs amortisseurs 
qui freinent le mouvement, dans la zone intéressante, sans modifier d’ailleurs 
- de façon gênante la durée totale de la manœuvre. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur l’origine des noyaux atomiques. 
Note (') de M. Gzes WaTaGain. 


La possibilité de la formation de noyaux atomiques à l’intérieur des étoiles 
dans un état particulier de leur évolution, a été discutée récemment et indé- 
pendamment par plusieurs auteurs (?). La vie moyenne de certains noyaux 
instables comme U et l’âge des étoiles indiquent que les noyaux et les étoiles se 
sont formés à peu près à la même époque. Nous avons trouvé que la formation 


(:) Séance du 2 février 1948. 

(2) G. Besxow et L. TRerrENBERG, Ark. f. Mat. Astr. Fysik, B. 34, 1947, p. 1; 
G. WaraGuiN, Phys. Rev., T0, 1946, p. 430; 73, 1948, p. 61; Acad. Brasil. Ciencias, 1943; 
Savaria DE Toeno et WaraGuin, Phys. Rev., T3, 1948, p. 60; van ALBaDa, Astrophys. J., 
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de noyaux au centre de ces étoiles peut avoir lieu aux densités &10!° g/cm* et 
aux températures telles que ÀT 4 x r1o'eV. 28, 

Nous nous proposons dans cette Note de montrer que l'influence des champs 
gravitationnels dans les étoiles, ayant une masse + 10°* g et une densité cen- 
trale rv10'*g par em", ne change pas essentiellement la distribution des éléments 
(qu’on obtiendrait en négligeant la gravitation) à la température nécessaire 
pour la formation des noyaux. 


En nous référant aux notations de nos UHR antérieures (*) (où, par 
exemple, »,,, indique la concentration des noyaux de charge Z, de nombre de 
' . va . . 

masse À, dont la quantité de mouvement p appartient à l'intervalle p,, p,+dp, 
dans l’espace des phases), nous pouvons introduire l'énergie de gravitation 
dans l’équation qui exprime la conservation de l’énergie, de la manière sui- 
vante : $ 


? \' hr. El UE # Li gré 
DA (1 +> Nyas Eyas (: Se &) DOUTE a =) D — Cons. 


où © est le potentiel du champ gravitationnel. 


Les autres conditions imposées aux concentrations 7,4, A, Comme 
par exemple conservation de la charge, du nombre total de nucléons, du 
moment angulaire, etc., restent inaltérées. Le calcul des concentrations se 
fait de la manière usuelle et donne pour les noyaux 


œ 


8s 


NMyis = 


pour les photons 


OÙ RONA PAP 
Si l’on introduit dans l’expression de N, une fréquence » — v,[ 1 +(o/c°)] 

modifiée par l'effet gravitationnel Einsteinien, on retrouve la formule de 

Planck. On retrouve encore $—(1/#T) et, en intégrant dans l’espace des p,, 

on obtient la formule utilisée dans nos calculs antérieurs 

log —a(Z—7!)+D(A— A!) — B(Ma— Mon) + Ÿ log + LE 


UT AN Dar 


C’est avec cette formule qu’on trouve les paramètres a, B, D qui permettent 
d'obtenir un accord satisfaisant avec la distribution observée (courbe de 
Goldschmidt), mais, en tenant compte de la gravitation, on obtient le facteur 


(5) Voir Acad. Brasil. Ciencias (en cours d'impression). 


SÉANCE DU 23 FÉVRIER 1948. A  0n9 
de correction (?) 1 +(g/c?) dans la formule qui donne la température 


@ 
(5 
PETCIO SE T0. 

à + Norl 
Pour une étoile dans des conditions indiquées ci-dessus, les corrections 
résultent | 1 +(o/c°)["° pour la densité et 1 +(o/c?) pour la température. On 
obuent o/c*mÙ— 1/10 si la masse M 10" g. Pour les étoiles de masse plus 
grande, on pourrait avoir aussi une formation de noyau à des températures 
inférieures avec la formation d’un centre contenant des neutrons en état voisin 
de dégénérescence. Mais, quand la valeur de | o/c*| se rapproche de r, la valeur 
de l’énergie gravitationnelle de l'étoile devient > Mc°. Ce cas, nous semble-tl, 
doit être exclu parce qu’on devrait disposer dans ce cas, pour l'expansion 

suivante, de l'énergie de particules © 10° eV. 


- PHYSIQUE THÉORIQUE. — Aepères fondamentaux et notion de 
masse en mécanique classique et en mécanique ondulatorre. 
Note de M"° Paurerre Desroucues-FÉévrier. 


1. Les auteurs anciens introduisaient la notion de masse par un concept; ce 
fut un progrès de l’introduire ('} comme conséquence des postulats de la 
mécanique. Cependant cette méthode oblige à considérer des paires de points 
matériels qu’on éloigne infiniment des autres et dont on mesure alors les 
accélérations, ce qui n’est pas physiquement réalisable et ne respecte pas le 

principe de positivité; d'autre part, elle fait apparaître la masse comme une 
propriété intrinsèque et invariable d’un point matériel, alors qu’il semble, 
d’après les idées de Mach et les développements qu’elles ont reçus depuis, 
que la masse d’un point est liée aux actions que l’ensemble de l’univers 
exerce sur ce point; enfin quand on précise un trièdre physique galiléen 
fondamental (solide principal d’un ensemble suffisamment riche d'étoiles )il y a 
surabondance dans les postulats (?). Si l’on cherche à conserver le principe de 
positivité, il ne semble pas possible de lever ces difficultés; on peut au 
contraire les lever en adoptant le point de vue cosmologique suivant. 

2. La cinématique classique étant supposée construite, admettons le principe 
des équations différentielles selon lequel l'accélération de chaque point est égale 
à une fonction déterminée des différents points de l’univers, de leurs vitesses et 
du temps. Associons des coefficients quelconques dits masses abstraites aux 
points matériels de l’univers supposés par ailleurs en nombre fini d’après 
l'hypothèse atomiste. On peut associer à chaque choix de masse un solide prin- 
cipal. Alors si, pour un certain choix des masses, les accélérations dans le 


(2) JEan Cuazy, Cours de Mécanique rationnelle, 1, (3° édit.), 1947. 
(2) Jean-Louis Desroucxes, Les principes de la Mécanique classique, 1948. 


à 
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mouvement par rapport au sobde principal sont additives, elles ne peuvent pas 
l'être dans le mouvement par rapport au trièdre principal relatif à un autre 
choix de masses quelconque. Dans ces conditions le principe de superposition 
des accélérations devient : St le mouvement d’un système est rapporté à un trièdre 
lié au solide principal de l'univers pour un certain choix de masses abstraites, 1 
existe un choix de ces masses tel que dans le mouvement par rapport au trièdre 
ainst fixé, la force accélératrice subie par un point est une somme de forces accé- 
lératrices ne dépendant que de ce point et d’un autre pornt, soit 


&=3,6;(M, M: V,, Va: d). | C 


Ce principe contient le principe de superposition, conduit à attribuer à 
chaque point matériel un coefficient déterminé que l’on appelle sa masse 
d'inertie, etal fixe le trièdre de référence fondamental. 

3. De même en mécanique ondulatoire, on peut associer arbitrairement à 
chaque corpuscule des masses betreitées et définir un barycentre pour 
l'univers considéré comme un ensemble de corpuscules. On rencontre les 
mêmes difficultés que précédemment pour énoncer les principes de la dyna- 
mique et on peut les lever d’une manière analogue. Acceptons les principes de 
la théorie générale des prévisions et supposons définie une opération de déri- 
vation symbolique sur les opérateurs; on peut alors construire une cinématique 
opératorielle puis énoncer le principe de superposition des forces accélé- 
ratrices qui demeure inchangé. Mais on doit bien remarquer que pour un 
choix de masses, trois trièdres différents peuvent être associés comme trièdre 
principal à un ensemble de corpuscules : le trièdre principal T, lié aux posi- 
tions moyennes des corpuscules considérés comme points matériels portant la 
masse; le trièdre principal T, des corpuscules défini par Jeannine Viard (*); 
la position moyenne T, de ce trièdre principal. T, et T, ont même origine 
(position moyenne G du centre de gravité G de l’univers), tandis que T, a 
pour origine G. Or les repères relatifs aux observateurs sont définis par des 
systèmes macroscopiques et sont donc des repères moyens. T, n’est pas acces- 
sible directement par l’expérience, ce n’est qu’un trièdre géométrique pour le 
mouvement duquel nous pouvons calculer seulement des probabilités. Cette 
distinction en trois trièdres fondamentaux précise les considérations d’Ed- 
dington (*) sur ce sujet. D’après Jeannine Viard (), les lois de mouvement-des 
corpuscules par rapport au repère principal vrai Ÿ, et par rapport au trièdre 
principal moyen ne sont pas les mêmes. Nous admettrons alors ce principe dit 
des repères respectifs : Tout ce qui concerne les actions des observateurs doit étre 


. 


(5) Comptes rendus, 224, 1946, p. 800; T'hèse, Paris, 1947. 
(*) Fundamental Theory, Cambridge, 1946, p. 2. 
(5) Comptés rendus, 224, 1946, p. 800, et 226, 1948, p. 637. 


rapporté « à un cop moyen : tout ce qué concerne les propriétés objectives des 
corpuscules doit être lié au repère vrai. | 

De ce principe résultent des différences avec la mécanique ondulatoire. 
Désignons par s l’écart-type du centre de gravité G de l’univers (constante 
d'incertitude). L'action d’un photon sur un électron est une action de contact 
(rapporté à T,); mais dans le mouvement apparent par rapport à l’obser- 
_Vateur, tout se passe comme s'il y avait une certaine action à distance du 
photon sur le corpuscule. Elle suit une loi fonctionnelle telle que dans une 
mesure de position on obtienne la densité de la probabilité de G par rapport 
à T, (°). Celle-ci résulte de l’ensemble des fonctions d'ondes acceptables par 
l'observateur à partir de ses mesures, et l’on peut montrer que c’est prati- 
quement une loi de Gauss d’écart-type 5, ce qui fixe la forme de la loi 
d'interaction apparente directe entre deux corpuscules : loi de Gauss d’écart- 


type 6/2. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Le calcul vectoriel gauche et l’invariance relauviste de 
l'équation de Dirac. Note de M'° Jeannine Viarn. 


1. Considérons dans l’espace de Minkowski le passage d’un repère commu- 
tatif T, lié à un observateur à un repère holonome non commutatif T, déduit 
de T, par une transformation simple de Lorentz; les rotations d'espace ne font 
pas de difficulté. Les règles du calcul vectoriel gauche (‘) permettent d'établir 
les formules de transformation pour les opérateurs coordonnées et composantes 
de la quantité de mouvement relatifs à T. Désignons par des majuscules les 
quantités relatives à T, et par des minuscules celles relatives à T. Pour les 
coordonnées on a, les o;; ne dépendant que de X, et X, 


La X 1 Oui + Ko Ou = O1 Xs + Où X4 ; La Xo; Z3= X;; 
2 = X1051 + NO — 041 Xi + Où X 4 


Les formules habituelles du changement de variables donnent immédiatement 
pour les composantes gauches de la quantité de mouvement 


dou ‘, 0) 

2 À TOR 2 es 2 GA 

Pr,s=0i + ÿ KO,» Te Du Jr (EU, PET, 2, 0,4). 
u, p, 


Les composantes droites ont une expression plus compliquée du fait des non- 
 commutations, el s’écrivent 


do: do * * 
P+, = Pass + tÀ (TE es OX LÉ 


ee ” do:: dos: 
Pat Pers + À pre 1; ie 


P:.,24= Pr, z; Pr, d= Px,,:; 


À 


(5) J.-L. Dssroucaes, Comptes rendus, 226, 1948, p. 639. 
() M. Caz et J. Vrarp, Comptes rendus, 22h, 1947, p. 452. 


se 
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2. On vérifie que l’équation de Dirac ne présente plus un caractère d’inva- 
riance relativiste lorsque l’on passe du repère commutatif T, à un repère en 
mouvement quantique T. On peut déterminer un opérateur K et une transfor- 
mation S dépendant de la rotation et opérant sur les indices de la fonction 
d'ondes, tels que pour le mouvement rapporté au trièdre non commutatif T, 
l'équation de Dirac s’écrive, les [appartenant à l’anneau de base des 4, , 


Gr) (Zw, + K+im,c) SW — 0. 
Dans ces conditions, on a, pour déterminer S et K, les relations 
à Fr O0. ; x: 
S'T=T vous + S—1, K= AS 2;Y;= 


0 désignant l’angle de rotation, ce système admet la solution 


ch 0 "0 : À RS: 
K — (83 07 —9) ntfs 8 )v: (a = x) 


Pi=(x, A +1i)yi+ x BY;; =: En ee F=- x AYi-(2B —:1)Y:, 
. A=cos0.6 + sin9.6 ; B = cos0.0, — sin0.0". 


L’ He (1) peut alors s’écrire 
(ZY:S, + imc)SW— —0, 
es &, étant définis par 


TRES th 0 / Fa \ (RES Ps 
D, = Px,:; + ES to = 0 I ns (f] LL TD mm Pr; = D»; 
(2) 
l— me ° ! th (] ! ! 
D; = Pr,s— Où; D, = Pre + Ps ig à 0", + 0° . 
Re 


On voit sur ces formules que le fait de passer d’un repère commutatif à un 
repère non commutalif dans l'espace de Minkowski , correspond à l'introduction 
d’un champ microscopique. 

3. La nécessité d'introduire des repères non commutatifs apparaît si l’on 
veut associer un repère au mouvement d’un corpuscule ou d’un système 
de corpuscules; c’est le cas du repère propre défini par la condition que la 
coordonnée æ, est constamment nulle. Ceci fixe l’angle de rotation 0 en fonction 
des coordonnées relatives à T, et l’on a 


UE Re Te ADN D 

| Se smre 
(2!) | Xa (Xi + X4)” 
I 


(XE+ X4)° 


15 


DD. (N—k 0) 


(1) Me Pauzerre Desroucaes-Févrigr, Comptes rendus, 226, 1948, p. 635. 


>» 
+ 
L 


SÉANCE DU 23 FÉVRIER 1948. He 2 ou 
Les PONS de la quantité de mouvement sont : 


k 


‘ I 
Po Prs= 0 ; e Px,a = Pr, + th 


D =. 
et ae X; Ve 


. Un autre cas où l’on rencontre un repère non commutatif est celui du 
re principal défini comme lié au solide principal de l'Univers (‘) (en 
admettant que ce dernier ait été fixé); si les repères galiléens sont définis 
comme en translation uniforme par rapport au repère moyen principal (équa- 
tion de Dirac valable), le mouvement par rapport au repère principal ou à un 


repère en translation uniforme par rapport à lui est différent etil yaun ch amp 
quantique. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Répercussion du prencipe des trièdres respectifs sur les 
lois d'interaction entre la matière et le rayonnement. Note de M. Jeax-Lours 
DeEsToucuess. 


1. Si l’on part de la loi d'interaction entre électron et photon donnée par 
M. Louis de Broglie (* ) dans sa théorie de la lumière, on est amené à introduire 
une distinction, en s'inspirant d’une idée d’'Eddington (?), laquelle conduit à 
considérer le repère fondamental vrai comme différent du repère fondamental 
moyen. En tenant compte des travaux de M° J. Viard (*) sur le solide 
principal en mécanique ondulatoire, et du principe des trièdres respectifs 
énoncé par M" Destouches-Février (*), on peut penser que dans l’interaction 
il y a action de contact par rapport au repère-fondamental réel, tandis que les 
fonctions d’onde décrivent les connaissances de l'observateur, rapportées à son 


repère, lequel est un repère moyen; il en résulte que la loi réelle d’action de 
Q are La ; , 4 , . 4‘ 
contact 0[R— 7), rapportée au repère d’un observateur (repère moyen), se 


présente comme une loi apparente, fonction de la ciRAnese de lélectron et du 
photon, de la forme 


rage (215). 


Une mesure de position s’effeciue par quatre interaclions successives 
émission d’un signal lumineux, diffusion d’un photon par le corpuscule, 
réception du photon par l'observateur; par suite la mesure la plus précise sera 
entachée d’une incertitude caractérisée par une loi de Gauss d’écart-type 5; 
cet écart 5 ayant la dimension d’une longueur va jouer le rôle de la constante 


(*) Une nouvelle théorie de la lumière, 2, 1942, p. 124 et Comptes rendus, 200, 1935, 
p- 361. 


(2) Fundamental theory, Cambridge, 1946, p. 2. 
(5) Comptes rendus, 223, 1946, p. 610; 226, 1948, p. 635. 
(*) Comptes rendus, 226, 1948, p. 38, 468 et 635. 
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de longueur minimale envisagée par Heisenberg (*). Eddington a donné à o le 
nom de constante d'incertitude, Nos hypothèses sont assez différentes de celles 
de Rosen (°). 

2, L'équation d'ondes de Dirac d’un électron de le vide et l'équation 
d'ondes de Louis de Broglie d’un photon dans le vide demeurent inchangées 
ainsi que les équations de Maxwell-de Broglie dans le vide. Par contre 
l'équation d’onde du système électron-photon est modifiée, car le terme 
d'interaction de l’hamiltonien devient (avec les notations de Louis de Broglie), 


0ë &, À Ba, — aë sit 
HUE Ke] = (2 Be ON TE 


£n appliquant la méthode de variation des constantes, on obtient des éléments 
de matrice qui sont de la forme 
11 


On peut intégrer d’abord, soit sur Les variables de l'électron, soit sur celles 
du photon, et l’on constate que chaque élément de matrice est le produit d’un 
élément de matrice de l’électron par un élément de matrice du photon, comme 
dans le cas d’une fonction à d'interaction, mais leur valeur est modifiée. Si l’on 
intègre d’abord sur les variables du photon, on obtient des potentiels électro- 
magnétiques qui différent de ceux de Louis de Broglie (notés avec un indice 0) 
par un facteur, soit 


/ 


EE 
He V — (A 
Lnr mn € ( 0 DATANT 
j S \ 


OINY 


kÿ GÈ k7 6? 


T \<£ EE RENNAIS 
VeatR)= Vara(R)(T Jorge suE Aro(R)= Ara(R)( )Fage 3. + 


où 4, désigne la longueur du vecteur quantité de mouvement du photon 
mesurée en unités h/27r. On a donc 


S ba 3 Ai 0° 
1 HT) 2 3 A 
A4}: 1m = HE un (£ 9 } g°q Ce 


3. On peut appliquer ce résultat pour déterminer le potentiel électrostatique 
d'interaction au moyen des ondes longitudinales électromagnétiques. Reprenant 
les. formules de M. Louis de Broglie, nous obtenons comme matrice corres- 
pondant à l’interaction électrostatique 


* 


Le? ; {7 \i Miam es 
U;;= ee a Rd Does _. ee C0) o1 (1), | (2) cqge F 


lP 
Le second terme, que nous désignerons par H',,, indépendant de y, corres- 
pond au terme classique d’interaction coulombienne. 


(5) Ann. d. Phys., B. 32, 1938, p. 20. 
(5) Physical Review, T2, 1947, p. 298. 


; 


rer 


4 Heaviside, soit de la forme à - 


Æ 


# PRE È NS Fe - 
On peut chercher à à déterminer à un n potentiel ee y qui, € en unités 


et fournisse le même élément de matrice que Hu « Ceci aura lieu si la 
SUR o(r) satisfait à l’é or intégrale | 


K° 6° 


es. 7 i 

24 \ 5 Ko 
k ve es 6 

es ia ufr tn) sinkr die (3) 2ÿ4i CR 


= \ 


_ Cette fonction g(r)e est alors din) par DiURÉErA 
2 de à Le 


Be «(= TK pere [e=(2) 7]. 


- Avec la forme que nous venons dique pour la matrice d'interaction et 
pour le potentiel précédent, on constate que toutes les difficultés relatives aux 
RIRES infinies sont levées parce que les intégrales sont ee 


| PHYSIQUE THÉORIQUE. — /nteraction entre matière et rayonnement, constante 
à d incertitude et énergie RrOpRE de l “électron. Note de M. Micner Cazin. 


Léa 1. Si l’on tient compte du principe des irièdres respectifs (!) concernant la_ 

théorie des interactions entre la matière et le rayonnement, les éléments de 

_ matrice de transition H, sont modifiés (2) et les divergences supprimées. Si 

l’on exprime l'interaction entre deux électrons dans le cas statique, on trouve 

deux termes, dont le premier peut être interprété comme l'effet d’un potentiel- 

- de coïncidence, qui, chez M. Louis de Broglie (*), s'exprime par une fonction, 

et qui ici, en raison du caractère aléatoire du repère fondamental vrai, est une 

fonction continue de la distance. Une équation intégrale détermine une fonc- 
tion y(r) et l’on obtient comme potentiel apparént de coïncidence 


rà 


€1@ TI T Gi 
: Ce 


Vctiemence= Y 3 
DURE RS 
To 


\ 


# qui donne lieu à des énergies finies. Le second terme correspond à l’interaction 
- coulombienne; le potentiel équivalent est défini par une intégrale qui donne 


. PAULETTE Desroucues-Eévrier, Comptes rendus, 226, 1948, p. 635. 


(°) 
(2) Jean-Louis Desroucaes, Comptes rendus, 226, 1048, p- 639. 
(Es) Fa nouvelle théorie de la lumière, \, 1942, p. 124-125. 


0 | CR, 1948, 1° Semestre. (T. 226, N° 8.) ei 
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FA 
À 


\ 


en première approximation 


où 
= y el D—=Ns ENV 


Si l’on fait o — 0 on retrouve la forme de pee indiquée par M. Louis 


_de Broglie (*). 


2. On peut obtenir les éléments de matrice d'interaction  . aux 
actions classiques de Laplace en tenant compte des interactions s’opérant par 
l'intermédiaire des ondes électromagnétiques transversales. La formule de 


Môller est alors modifiée par un facteur gaussien, et il n’y a pas de difficulté de 


divergence. 

Les résultats précédents sont applicables au cas où l’on considère un seul 
électron qui échange virtuellement de l'énergie avec le champ électromagné- 
tique. Contrairement au cas des théories quantiques de champ, on trouve une 
valeur finie pour cette interaction, ce qui lève les difficultés d’énergie propre 
infinie de lélectron par un processus semblable à celui qu’on trouve chez 
M. Louis de Broglie (*) et chez Rosen (*). Pour que l’on puisse se raccorder 
avec les lois classiques de l’électromagnétisme, on est conduit à poser que 
l'énergie propre de l’électron s'exprime par une formule semblable à celle 
de l’électromagnétisme classique, 


LE r 


Dans un système de référence lié à un observateur par rapport auquel la quan- 


tité de mouvement de l’électron est nulle, son énergie propre est purement élec- 
trostatique et l’on aura la formule écbte Une transformation hp 


montre que 
e 
2 


A — pPar. 


0 


Cette intégrale fournit en première approximation 


. 2 
Ê= at 
T 


Les équations d’ondes de la mécanique ondulatoire résultent de considérations 
purement cinémaliques, et les masses qui y figurent ne sont pas déterminées. 


als 


(“) Comptes rendus, 200, 1935, p. 361. 
(5) Physical Review, T2, 1947, p. 298. 
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se ee us sont nécessaires pour les fixer. Le principe de superposition des 

accélérations énoncé par M“ Destouches-Février (!) fixe que les masses sont 
déterminées, mais il faut un autre principe pour en déterminer les valeurs pour 
différents corpuscules. Il est naturel alors d'admettre, comme dans l’électro- 
magnétisme classique de Lorentz, que la masse de l’électron ést entièrement 
d’origine électromagnétique. Si nous acceptons ce principe,ona 


mc= 6&. 


Comme la masse de l’électron est connue directement d’une manière expéri- 
mentale, on peut en tirer la valeur 5 et l’on trouve ainsi en première appro- 
ximation 


C=-HIrO CT. 


La constante o a élé déterminée par Eddington à partir de considérations 
cosmologiques, et il a fixé pour cette constante la valeur 


s—9,6.107-t+ cm, 


à partr- de la grandeur du rayon de l’univers d'Einstein et du nombre total 
de corpuscules de l’univers. Étant donnée l'indépendance des méthodes qui 
_permettent dans les deux cas d'obtenir la constante d'incertitude et la 
précision limitée des calculs, on peut considérer que l'accord est satisfaisant. 


ÉLECTRICITÉ. — À propos de la détermination de la courbe d'équilibre du galva- 
nomètre à corde en courant continu. Note de MM. Cawiire Pirraurr, Paur 
Bzanquer et Josepn Dunamez, transmise par M. Aimé Cotton. 


Les hypothèses faites pour traiter le problème du galvanomètre à corde sont 
souvent discutables, en particulier celle qui suppose que la tension reste cons- 
tante tout le long du fil. Il n’en est certainement pas ainsi, puisque tous les 
appareils construits à l'heure actuelle font intervenir un champ magnétique 
qui agit sur une portion du fil très petite par rapport à la longueur totale. 
Nous nous sommes affranchis de cette hypothèse en utilisant les équations des 
fils. Soit le champ H horizontal et conservant la même direction, nous rappor- 
terons la courbe d'équilibre aux axes suivants : O y porté par la droite, verti- 
cale par construction, ‘joignant les points d'attache du fil; Ox horizontal 
perpendiculaire à la direction du champ. Dans ces condiièns la courbe 
d'équilibre de la corde, qui est plane, sera contenue dans le plan æO y. 
L'origine O est le milieu de la distance séparant les points d’attache. Un 


élément de corde ds sera soumis à la tension T(s), à son poids p. ds et à la force 


électro-magnétique f — KtH ds, portée par la normale à la courbe et dirigée 
vers sa convexilé. Le champ H sera supposé ne dépendre que de l’ordonnée y, 


Potie ee puisque se déteson ne sont jamais très importar Les 
équations d'équilibre de l'élément s’écrivent en PEINE A ORT EEE 


dif Sa ve LE 
i AG) Kat = 0. 


d “aps Fe 
L bn e ) intégrée fournit 


LT EG) 


I 


dE + pr] + ue, 


Pet 


0. 


AAA EU EE" effectuant le changement de variable ‘re 1 4 Li Bio y, on obtient l'équation : 
EE différentielle du problème See - ee ee 
te A DE + Hy) a p = 


+ 


; XSi, comme tous les auteurs, nous supposons p. négligeable, cette équation se. ue 
de à 


[F() + Be PSE H(y)u 
__. Cette équation nous a permis ans tension variable, et nous 
affranchit de toute hypothèse à son sujet. Sa résolution nous donne 


a étre) aJf-c(r 205 GT 2 
On déterminera C;, C, et æ, en écrivant que la courbe passe par d. points 
” d’attache et que la longueur de la courbe est égale à la longueur de la corde. 
Si nous supposons le fil parfait et inextensible, la courbe d'équilibre sera indé- 
pendante de l'intensité qui le parcourt. Pratiquement il n’en est rien et la 
‘longueur de la courbe sera : 1 + 4, a étant petit devant 1 et fonction de l’inten- 
sité r et de la tension initiale T,. La solution complète est donc conditionnée 
par les hypothèses que l’on fera sur la fonction a(r, T,). Ces hypothèses sont 
physiquement invérifiables, ce qui explique l'arbitraire des solutions déjà 
DRPDAseer. Si l’on traite le cas particulier pour lequel le champ est uniforme et 
s'exerce sur toute la longueur de la corde; la courbe d'équilibre est un cercle 
et la déflexion maxima est donnée par 
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A RS D A. PT pi Poe y DR 
te ég B # Br | n { [= £ * Fe ca » 
Ce qui précède met en lumière l'importance de la forme de la fonction H(y). 
ei La déflexion n’est pas en PR proportionnelle à l'intensité traversant REF 
‘5 corde (puisque l'intensité n'intervient que par la quantité a). On ne peut donc. + 1512 
espérer d’un tel système que des indications qualitatives. Nous rejoignons par | 
une autre voie des conclusions formulées par différents auteurs, en particulier 


par M. > -T. a ae es Sie re . se 


MAGNÉTISME. ue Le l'efet mécano-magnétique à l'intérieur des MASSES + 008 e 


| sphériques en rotation. Application au ee mere terrestre. Note (a ) 2 
de M. Anroxio Grño. | 


4 Nous avons montré récemment (?) que l'effet mécano-magnétique (éréation 
nv d’un champ magnétique par la rotation de toute masse, rnéme non électrisée) 
est l’une des principales conséquences de notre théorie unitaire (C)etquel'on: 

peut déduire de cette théorie la formule (*). : ee Re 


F # DT 
a ee 


x DE 2, RS = & (Mo)e ; É DUT 


_exprimant la constance : du rapport du moment magnétique au moment de 
‘ rotation d'un corps sphérique sans aimantation permanente ou induite (par 
des courants de conduction), mais dont la charge électrique peut être 
Rs quelconque. Cette formule comprend, comme cas particulier, la relation 
empirique de M. Blackett (5°) et explique aussi les moments magnétiques 

du proton et du neutron. Le champ magnétique statique qui correspond ADS 
5 donné (*) à l'extérieur de la masse par Es 


o 


: (2) s Le 22 = © . KM sin ® COS? el. - « È : 


2] 


r étant la distance au centre de la ie o la latitude, " le vecteur unitaire | pue. 


] 


1) The Review of Scientific Instruments, T, 1941, p. 352. 


) 
) Zeitschrift für Instrumentenkunde, 19/0, p. 252. 
) S 


1 = D. 5 


? 
(É 
( éance du 9 février 1948. 
(2) Comptes rendus, 224, 19/7, p. 1813; 225, 1947, p. 924; Gazela de Matematica, 
n% 34-35, Lisbonne, 1947. 
(”) Date Physica, 2, I (1946), p. 1-08; Portugaliæ Mathematica, 5, MI (1946), 
p. 145-192; cbid., 6, IT (1947), p. 67-114. 
Fe (“) Pour les notations, voir Comptes rendus, loc. cit. LR 


(5) Nature, 159, 1947, p. 658. 


de l’axe de fération et “ LE vecteurs rites normaux à me et si 

. plans méridiens. Ce champ peut donc être assimilé au champ. extérieur | 

produit par une sphère uniformément aimantée. sa 
Des expériences récentes (‘), effectuées dans les puits d’une mine pu 

Transvaal, dans le but de vérifier la formule de Blackett, m'engagent FR 

compléter l’étude de l'effet mécano-magnétique en déterminant aussi, par la 

théorie unitaire, le champ magnétique créé à l’intérieur des masses par la 

_ rotation. Considérons donc une sphère én rotation constante. Les g,;(1=1, 2, 3) 

… de la métrique interne de l’espace- temps sont alors donnés (7) à l’intérieur dela 


“masse par les expressions ; Sur e RSC 
| 15K/b r IC 0 ue Ne 1e CES 
(3) == 2e (2 A ga JeMu 12 — (3 ga JM Br3— Lx L ER > 


où a est le rayon de la sphère et b une fonction qu’il est inutile de déterminer - 
ici et qui se réduit à l’unité quand la densité est uniforme. Utilisons le > 
résultat w,;— Ëg,; (Ë constante; i—1, 2, 3), démontré antérieurement (?), à 
- qui caractérise la métrique pour une masse satisfaisant aux conditions indiquées 
. plus haut. En écrivant la relation ai 


PA El Gi D dog doi 
A 


re 


ik permutation circulaire de 123, qui donne, dans notre théorie unitaire, 
le champ magnétique statique en fonction des coefficients ©; de la métrique 
externe de l’espace-temps, on obtient facilement, par suite de (3), le champ 
magnétique intérieur 


À _e 6 Uo)e y Mrot. (| / r° | ù db Ë 5 ob Re 
Ori =26 K ——— DRE AE sing — 6 CSP Fe COS® Un 
| > 


QE a 208 ob C0 D 
js EN @ — 2) & ro cose — sing D Jcosg Jul. 


le ie décrit par (2) et (5) doit satisfaire à la condition de continuité 


Fou = EN sur la surface de la sphère, ce qui donne les conditions DV 
- et (0b/or) = (dblo®) = 0 pour r—=aety—1. ; 
. ee . 
Soit H4 la valeur absolue de la composante horizontale de H,,, en un point à : 
la distance d de la surface (d—a—r)et H, la valeur de H, pour d— 0. Dans 
le voisinage de la surface (d étant de l’ordre de quelques kilomètres) les termes 
en d?Ja* de (5) sont tout à fait négligeables par rapport aux termes en d/a. Par 
suite des conditions aux limites de la fonction b, on déduit donc de (5), dans 


sésoitontépéssilaéinpr dolls sitaitéhiantiiiitits hate 


. Hazes and D. I. Goucn, Nature, 160, 1945, p. 746. 
. L. Crark, Proc. Camb. Phil. Soc., k3, 2, 1947, p. 164. 
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menus le voisinage de el surface, la relation simple 


; L k 12 — d 
(6) FA He. Reg she 
E . = D'après sa tutos É a y est essentiellement positif et lon a y =1 quand la 
densité a une symétrie sphérique. En appliquant (6) à la Terre il faut donc 
prendre un y légèrement inférieur à l’unité. Pour une profondeur d = 1463" 
(qui est celle de la mine où ont opéré Hales et Gough}, la formule (6), avec 
y=0,8, donne H,—H,——922 X10 * gauss, en très bon accord avec la 

_ valeur observée. Remarquons que les formules proposées par Runcorn (en 

. partant de la formule de Blackett\ et par Chapman (°) sont de la forme (6). 


Le coefficient de H,d/a de leurs formules, fonction de la densité, prend les 
valeurs — 7,1 (Runcorn) et — 5,7 (Chapman) pour d — 1463". 
Fe - Le résultat exprimé par (6) constitue, -croyons-nous, une nouvelle vérifica- 
tion de notre théorie unitaire de la gravitation et de l’électro-magnétisme. 
MAGNÉTISME. — Sur la détermination de la suscepubilité magnétique et du 
. coefficient d’aimantation des liquides et des solutions par la méthode stalagmo- 
+ : métrique. Note (1) de MM. Axpré Guizserr et Maurice Cara, présentée par 
= "ÈM René Barthélemy. 2 


> Tonou on étudie la chute des gouttes formées à l’extrémité d’un compte- 
gouttes, laquelle est placée dans un champ magnétique intense dont les lignes 
de force présentent une forte courbure, on s’aperçoit que la fréquence du 
phénomène et le poids des gouttes sont affectés par la valeur du champ. Avec 
des pièces polaires sphéro-coniques d’axe horizontal, la fréquence de chute 
diminue en même temps que le poids des gouttes augmente RArqu on place 
l'extrémité du compte-gouttes un peu au-dessus de l’axe et qu’on utilise 
un liquide diamagnétique. | 

Le phénomène s'explique aisément en tenant pour valable la loi de Tate. 

‘En l’absence de champ, le poids P d’une goute au moment de sa chute est 
proportionnel. à la tension superficielle A du liquide et au diamètre d de 
l'extrémité du compte-gouttes, de sorte que l’on peut écrire 


P:— KA d, 
K étant une constante voisine de x si la vitesse de formation des gouttes est très 


lente. 
En présence d’un champ 4 il s'exerce sur chaque molécule de la goutte 


—— 


8 


(5) Cf. Gaz. de Mat., loc. cit. = 
(*) S. K. Runcorw, /Vature, 161, 1948, p. 52. ” 
(à 


1) Séance du 16 février 1948. 


_ de moment magnétique am une es ascendante dans de cas d' re ae 


. diamagnétique, égale à (#€/r) dM, r étant le rayon de courbure de la ligne 
de force passant par la molécule considérée. Si la goutte est de petites dimen- 
sions elle acquiert un poids P', exprimé en grammes, tel que 


Re P'{i— 3 À)= Ka 


en appelant y le coefficient d’aimantation du liquide. 
On observe donc une variation de poids 


APP: 

Par exemple, nous avons trouvé avec un | compte- goultes officinal une variation 
. du poids des gouttes de l’ordre de 10 % pour l’eau distillée. 

Cette méthode, qui peut se prêter à des mesures absolues, nous paraît 

désignée comme méthode de zéro pour la constitution de solutions amagné- 
tiques. Par ailleurs l'étude systématique du phénomène montre de nombreux | 
facteurs de variations comme ja température et peut-être tension Rae 
ficielle. | ; 

Les mesures du poids des gouttes sont faites soit par pesée del à 
la balance tensiométrique de Dognon et Abribat, soit par mesure du poids 
total d'un grand nombre de gouttes à la re de, précision ordinaire.” 
L'intérêt de la première méthode est de n’utiliser qu'un volume de solution 
extrêmement minime ce qui en fait une micro-méthode. ; 


ÉLECTRONIQUE. — Juspositif de synchronisation automatique du cyclotron. 
Note (*) de MM. Pierre Desraine et Cesrmir Simnr, Rrepenee par 
M. Frédéric Joliot 


Pour que le faisceau d'ions fourni par le cyclotron soit maximum, il faüt 
indépendamment du réglage correct d’un certain nombre de paramètres, que 
le champ magnétique soit maintenu à une valeur strictement fixée par la 
fréquence de la tension accélératrice. La relation entre ces: deux dernières 
grandeurs est appelée condition de synchronisme. La difficulté provient de ce 

qu'il ne suffit pas de stabiliser le champ magnétique car la fréquence est 
susceptible de varier quelque peu. 

Pour assurer un réglage automatique du cyclotron nous avons réalisé un 
appareil permettant d’une part de stabiliser le champ magnétique, et d’autre 
part de commander le déplacement du champ magnétique par un dispositif 
commandé par l'intensité du faisceau d'ions accélérés, se stabilisant au 
.moment où le synchronisme exact est réalisé. 


(:) Séance du 9 février 1948, 


- 


1e dispositif ne est acute mener sur la Fr Le régu- | 


“atout se compose d’un amplificateur à à courant continu | agissant sur les grilles 
de lampes montées en parallèle, elles-mêmes montées en parallèle sur le rhéos- 
tat d’excitation de l’excitatrice de la dynamo alimentant l’électro-aimant. Ces 


AT | 


APTE \ Rh, 


Relais 
», 


Amplificateur 
sélectif 


CO O 0! 
HS 
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lampes se comportent comme une résistance variable dont la valeur dépend de 


la tension fournie par l’amplificateur. A l'entrée de l’amplificateur on a en 
opposition une fraction de la tension de la dynamo et une tension de contrôle V.. 


Le système assure la régulation de la tension de la dynamo à une valeur fixée 
par Ve ou par la position du potentiomètre P. Initialement on est réglé ainsi de 


façon à être dans la zone de fonctionnement. Le changement du point de fonc- 
tionnement peut se faire en changeant la tension appliquée à l’entrée de l’ampli- 
ficateur. | 

Pour opérer la commande de synchronisation par le faisceau, un multi- 
vibrateur 4 applique une tension variable faible à l’entrée du régulateur, ce qui 


fait varier le champ magnétique autour d’une valeur moyenne. Le faisceau 


varie en synchronisme. Dans notre cas, il se trouve que le déphasage introduit 
par l’appareillage est égal à 180°; par suite, les variations du faisceau sont en 
phase ou en opposition de phase avec les variations de la tension fournie par 
le multivibrateur suivant que l’on se trouve au-dessus ou au-dessous du 
synchronisme, par suite de la forme de la courbe de réponse qui présente un 
maximum. De plus, si l’on se trouve au synchronisme exact, il se produit un 
doublage de fréquence. Les variations du faisceau transformées en variations 
de tension sont appliquées à l'entrée d’un amplificateur très sélecuif 5, 
constitué par trois étages dont les charges de plaque sont des ponts de Wienet 
possédant une réaction positive sélective. Cet amplificateur sélectif attaque 
une lampe de puissance fortement polarisée contenant un relais dans son 
circuit plaque. 

Le relais se ferme lorsque le signal à l’entrêe de l’amplificateur est négatif, 


et la PApaché C se ne à partir de Fe tension existant à 
_multivibrateur. Si l’on est en dessous du synchronisme, le ie se. nee 
pendant les impulsions positives de la tension d’attaque et le condensateur | 
prend une charge telle que la tension de commande du régulateur augmente, 
ce qui amène une augmentation de la valeur moyenne du champ magnétique. 
Ainsi de suite, par échelons on atteint le synchronisme. Les phénomènes 
se produisent en sens inverse si l’on est au-dessus du synchronisme, car la 
tension de charge du condensateur est en sens inverse au moment de la ferme- 
ture du relais. Lorsque l’on arrive au synchronisme par suite du doublage de 
fréquence et de la sélectivité de l’amplificateur, le relais ne se ferme pas ettout 
reste en état. Les fluctuations d'exploration du champ magnétique doivent être 
de faible amplitude et la capacité C doit être montée de façon à avoir un cir- 
cuit de décharge à grande constante de temps pour avoir le meilleur fonction- 
nement possible. Ce dispositif qui fonctionne parfaitement peut être utilisé dans 
d’autres domaines, chaque fois que l’on veut assurer le réglage à un maximum 
dans un système ayant une courbe de réponse présentant un maximum, sans 
que l’on puisse utiliser l’amplitude ou la position de ce maximum pour assurer 
la commande. Re AN ® x | 


i 


OPTIQUE ÉLECTRONIQUE. — L'aberration de l'objectif électrostatique à trou 
central ovalisé. Note (*) de MM. Hexri Bruck, Roserr RemiLLON et nie 
Romaxi, présentée par M. Joseph Pérès. | 


Au moyen de la cuve électrolytique profonde, on mesure dans l'objectif 
à trou central légèrement ovalisé, les champs radiaux E, et E,, parallèles 
aux axes principaux de l’ovalisation. On déduit de ces mesures l’influence de 
l’ovalisation sur la limite de résolution minimum (?) 


€! 1 2 
D Sons VÉS itEn TR LOS ER 
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(z)=— potentiel sur l’axe optique z; r(z)— trajectoire, issue du point objet z, 
sur l'axe; ë(3) = im(E,—E,)(E,+E,)— ellipticité des équipotentielles près + 
r>0 + 
de l'axe; e®’— lim (E,—E, }r. | 
r>0 
On examine deux modèles différents, à électrodes centrales mince et épaisse, 
dont les formes ressortent des figures 1 a et 1 b. Dans les deux cas, Le profil du 


trou central est carré. Le diamètre moyen du trou central est de à — 301", 
son ellipticité étant n — Aa/a = 1,5 %. 
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H. Bruck, Comptes rendus, 22h, 1947, p. 1628. 
W. Graser, Zeitschr. Phys., 190, 1942, p. 1; F. BERTEIN, Ann. de Radioélectr. enr 


l'ellipse). ET 


Par vérification expérimentale de la relation limE,/r— — ®"/2, valable pour 
(Fes r>0 ; 


un trou rond, on met en évidence la précision sur chaque mesure individuelle 

du champ d’au moins OBJE— 102. En moyenne, cette erreur devient négli- +5 

geable devant celle provenant de la reproduction imprécise du modèle lors de 

sa transformation. Au total, on estime l'erreur à C//C' & + 20 %. 

7 - Les figures représentent la trajectoire r et la fonction ed"/n®,. Le tableau 
ci-dessous compare les épaisseurs d’électrode centrale e et les diamètres a des 

_ deux objectifs considérés, et donne les distances focales f, ainsi que les valeurs 
de C//n (unité A — écartement entre les électrodes. Les chiffres comparent 
donc directement deux objectifs construits pour supporter la même tension de 


disruption). 
| < 2 Le Le 

Modèle. A A A A 

RSI 0,901 1e 1,60 Drà 

DÉS EE Le 2,7 2,02 12,2 


Pre Corn Aal5 2 on cr Sxprien Ce en à fonetion de Aa seul, q ruell : TA 
qué soit la taille de la lentille : | FENTE Fou Fe 


EE 2,5 Aa (modèle a), 
Xe 00 (CR b). 


Ainsi, à bokV, le modèle (a) permet encore d'atteindre avec Aa — 0,3 

ou 1 micron, la résolution à,,=— 1,7 ou 3,2 millimicrons respectivement. 

Bertein (loc. cit.) donne la relation C'— Aa (dans nos notations ), pourune 
électrode centrale mince, comme celle du modèle (a), mais ayant un trou à 
section arrondie. Cependant, on obtient des formules sensiblement identiques 
pour trous à section arrondie et carrée, si l’on exprime C' en fonction non pas 

. des ee (ie mais des airés des sections principales. 


+ 
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OPTIQUE MOLÉCULAIRE. — L'anisotropie du pouvoir rotatoire naturel. 
Note (‘) de M. Maurice Lévy, présentée par M. Jean Cabannes. ER 
_ L'anisotropie du pouvoir rotatoire naturel d’une molécule est. prévue par les 
théories moléculaires de l’activité optique (?). En solution, on ne mesure que 
le pouvoir rotatoire moyen des molécules orientées dans toutes les directions 
de l’espace. Dans un cristal, quand un pouvoir rotatoire de structure ne s’y 
ajoute pas, la rotation observée résulte de la composition des différentes orien- 
tations des molécules formant la cellule unité. La théorie quantique du 
pouvoir rotatoire de Rosenfeld (*) exprime le paramètre rotatoire d’une 
molécule dans l’état (a) sous la forme & : 


/ 


Dee  . — 

A ter 
avec | É 1 
Où SE à Ru= à om (alple) Halle) ai À 
(a | b) et (5 | | a) Lee les composantes matricielles des moments électrique 4 


et magnétique induits, É la dérivée par rapport au temps de l'induction magné- - 
tique. La partie du pouvoir rotatoire liée à une transition active déterminée 
est donc fonction de l'orientation par rapport au trièdre de propagation des 
composantes matricielles des moments induits correspondant à cette transition. 
Il est impossible de trouver un vecteur lié à la molécule dont l'orientation par 


dl on Cie Bf 


Cv 


(2) Séance du 9 février 1948. | 

(2) Cf. p. ex. : J.-P. Marmeu, Théories mol. du pour. rotat. nat., Paris, 1946, 
p- 46, 75. 

8) Z. für Phys., 82, 1929, p. 16r. 


(6). : - Ra _ 


“ 


Pour mettre en évidence l’anisotropie du pouvoir rotatoire, on peut intro- 


duire dans le milieu étudié une direction privilégiée à l’aide d’un champ élec- 
trique ou magnétique longitudinal. Nous donnons ici les principaux résultats 


fournis par l’étude théorique de cette méthode. 


1° Action d’un champ électrique longitudinal sur le pouvoir rotatoire des molé- 


cules non polaires. Pour plus de simplicité, nous utilisons dans ce cas la statistique 


classique de Boltzmann. Soient &,, «,, «, les polarisabilités principales de la 


molécule, HEC 1/3) (ai + do + as) sa polarisabilité moyenne, b, Le b. un 


ensemble de vecteurs unitaires portés par les axes de l’ellipsoide de. polarisac 
bilité. (aE;/ ET) étant petit, nous pouvons limiter la PR ee au ARE ; à 


terme 


_. in (a C la. Dar CA CIO) 


_ E, est le champ appliqué et ua (= NUE 3). 
2° Action d’un champ électrique ou magnétique longitudinal sur le pouvoir 
rotatoire des molécules polaires ou paramagnétiques. La théorie quantique du 
paramagnétisme fait intervenir la fonction impaire, dite fonction de Langevin, 


( 


(4): Rd = ch 


* = 


où l'on a posé A JET), pe étant le moment permanent et H, le champ 


appliqué. Le phénomène étudié ici ne dépend pas du sens de H, et fait inter- 
venir une fonction paire que nous désignons par L(u),' 


RES 2 


« j . dues To 
(5) D = 


SE SR 
Ur hey ; L( Guen 


Le résultat est le suivant : 


ARE Cu) +1] M3 Lu) 1K ab) 


D. lee 


; u trièdre de propagation suffise ? 1 (déterminer is in de Fe rolation, : 
‘et, par suite, de définir une surface de pouvoir rotatoire. 


3 Application de l ns 6) au OU Re Æ n 
‘théorie quantique de ce modèle a été faite par Condon (5). On adjoin aux 
deux oscillateurs anisotropes deux charges fixes, égales et opposées à celles 
des oscillateurs, placées de façon à former avec ceux-ci un tétraèdre irrégulier. ; 
On a, pour les deux fréquences caractéristiques : | 
(8) KR RE (meosa + HE msina) k 

ei, €, M, M Sont les charges et masses des oscillateurs, & un angle caracté- 
_ristique de leur degré de couplage, 24, et 2a, les distances des charges fixes 
“aux positions d'équilibre des oscillateurs et 24 la distance de celles-ci. : 
= 4 Expression des formules générales en fonction des polarisabilités des groupes 
de la molécule. Nous appliquons aux coefficients K,, fé la formule (6) la 
méthode appliquée par Kirkwood (°) aux coefficients R?,. Avec les mêmes 
notations, le paramètre rotatoire en présence d’un champ extérieur s’écrit 
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où y, est le Re de Kirkwood et 
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SPECTROSCOPIE. — Maturation du spectre de phosphorescence du krypton. 
Note (!) de M. Louis Herman et M"° Renée Herman, présentée par M. Jean 


 Cabannes. À 
On sait que de nombreux gaz et vapeurs émettent, après avoir été préalable- 
. ment excités par une décharge électrique, un spectre d’arê, caractérisé par une 
exaltation des termes élevés. Cette phosphorescence provient de la recombi- 
naison des ions et des électrons et la théorie, établie dans le cas des atomes 
complètement ionisés, montre que la section de capture croît plus vite pour les 
termes élevés quand la vitesse des électrons diminue. Lorsqu'on change les 
conditions expérimentales, on observe des modifications de la composition 
spectrale, inexplicables par cette théorie. C’est ainsi que dans les expériences 
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(7) W. Kuux et K. FREUDENBERG, Hand-und Jahrb. der chem. Phys., Leipzig, 8, 1932, 
p. H-é7. | 

(5) Rev. of mod. Phys., 9, 1937, p. 432. 

(5) J. Chem. phys., 5, 1937, p. 479. 4 


(:) Séance du 9 février 1948. 
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tes sur la vapeur de mercure, le néon et l’argon (2), on a bien, au début de 
la phosphorescence, une augmentation de l'intensité relative des séries à 
niveaux élevés du spectre d’arc, mais, lorsque le temps s’écoule, l'excitation 
apparente diminue et, finalement, la série principale est seule présente. 

Dans de nouvelles expériences sur le krypton, nous avons pu montrér qu’il 


était possible d'obtenir un tel phénomène par simple augmentation de la 


densité du gaz excité. Les spectres de décharge et de phosphorescence 
dépendent de la pression du gaz. Pour une pression de l’ordre de 10-* mm de 
mercure, la décharge comporte, outre lé spectre d’arc, un spectre d’étincelle 
intense. La phosphorescence est très faible en raison de î effet destructeur de la 
paroi. Sous une pression de l’ordre de 10? à 10! mm de mercure, le spectre 
de la décharge change peu, la phosphorescence présente un spectre : d'arc 
intense. Les raies (s-p) comme 5871(15,-2p,), 5562(15;-2p,), 5570(15,-2p;) 
diminuent d’intensité au moment de la rupture. L’intensité des raies à niveau 
plus élevé, ainsi que celle de la série (p-d), varient beaucoup moins. Sous une 
pression de 1 à quelques millimètres de mercure, l'excitation n’est pas la même 
dans les différentes parties du tube à HÉNtE L’anneau brillant, situé au 


bord du tube, émet un rayonnement continu intense et les spectres de Krlet 


KrIl. Le spectre continu disparaît pratiquement en phosphorescence et 
seul Krl subsiste. Dans le cas de cette phosphorescence, on observe une 
exaltation de la série (s-p) par rapport à (p-d), intense aux faibles pressions 
(figure). Au centre du tube, l'excitation est bien plus faible et KrIl est absent. 
(22-54! MÉLEE à  <— faible pression 

(2Pg -5d ,)-6421 ie 
(ZPo- 5d'; }6056+ __- 
C2p,- 8 d;,) 5339 
(2pg -8d3r5335 — 


pression élevée — 


5871-(1s4 - 2p: ) 
Ls883-2p sn) 
= 5490,9-5508 (1) 
—52284 2p,-1d,.) 


pod D 
Dans certaines conditions expérimentales, il ne se produit aucune modification 
au moment de la rupture, toute l'émission provenant de la recombinaison. Sur 
certains clichés, la phosphorescence présente un spectre continu dont l'intensité 
diminue en même temps que celle des raies d’arc. Lorsque l'excitation est plus 
forte, la décharge émet un faible spectre continu sans raies d’étincelle. 
Quelques spectres ont été photographiés dans l’ultraviolet, jusqu’à 2000 À 
environ, à l’aide d’un spectrographe à optique de quartz de type Arnulf-Lyot. 


(2) Lord Rayzricn (Strutt), Proceedings of the Royal Society, 108, À, 1925, p. 262; 
L. Herman et Me R. Herman, Comptes rendus, 221, 1945, p. 23; L. Herman, Comptes 
rendus, 223, 1946, p. 622. 


le visible. Les raies d’étincelle excitées au bord du tube, forment un anneau 


extérieur nettement plus étroit que celui qui émet le spectre continu. * 


Les modifications remarquables du spectre d’arc en phosphorescence, 


décrites ci-dessus, semblent contraires à la théorie de la recombinaison des. 
atomes complètement ionisés. Sous pression élevée, au moment de la rupture 


du courant, les électrons perdent rapidement leur vitesse et l’intensité relative 
de la série (p-d) devrait être plus grande que sous faible Déco C'est 
l’inverse que l’on observe. 

Pour rendre compte des faits ci- dessus, deux hypothèses peuvent être envi- 
sagées : 1° les probabilités de transition spontanée d’un état non quantifié vers un 


_ état quantifié croîtraient plus vite pour les transitions (s-p) lorsque la vitesse + 


_ des électrons tend vers zéro. Quand e augmente, les probabilités des transitions 
(4) croîtraient d’abord, puis diminueraient à nouveau par rapport à (s-p). 
Ces variations Éattoulérs séraient dues à l'influence des couches électroniques 


entourant le noyau ; 2° on pourrait admettre que les déviations aux lois de la 


recombinaison proviennent de l’action des atomes voisins. Cette façon de voir 
serait en accord avec le fait que les anomalies apparaissent justement pour les 


pressions élevées lorsque devient sensible le nombre de chocs subis par un atome 


excité avant l'émission. [l peut s’ agir de molécules formées d’un atome neutre et 


d’un ion qui vient de capter un électron à un niveau d près de la limite d’ionisation. - 


Il serait plus simple d'admettre qu’elles se composent d’un ion et d’un atome 
neutre. La recombinaison s’effectuerait alors en deux temps : 4. attraction 
électrostatique de l’électron libre par l'ion complexe; 6. décomposition de la 
molécule instable Kr*Kr et capture simultanée de l’électron sur un des niveaux : 
élevés p, près de la limite d’ionisation. Le potentiel d’ionisation d’une telle 
molécule est un peu inférieur à celui de Krl et son spectre de recombinaison 
serait émis après celui de Kr*, en accord avec les observations. 

Nous avons vu plus haut que l’on doit distinguer deux parties dans le spectre 
continu : l’une, de faible intensité, émise pendant la phosphorescence, l'autre, 
beaucoup plus intense, excitée par les électrons rapides. Cette dernière serait 
due à un freinage des électrons dans le champ de l’ion complexe ou à son exci- 
tation par choc électronique. 


RAYONS X. — Emploi d’un monochromateur double pour l'étude 
de la diffusion des rayons X aux très faibles angles. Note (‘) de 
MM. Axpré Guinier el Gérarp Fourner, présentée par 


M. Charles Mauguin. 


Pour une interprétation correcte des expériences de diffusion des rayons X 


aux faibles angles, il est nécessaire que celles-ci soient effectuées avec un 


(1) Séance du 9 février 1948. 


Sous pression élevée, le spectre continu dore avec " cn tone, dans. 
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rayonnement strictement monochromatique. L'autre condition essentielle à 
réaliser est l'élimination, jusqu’au voisinage immédiat du faisceau direct, de 
toute diffusion parasite, provenant d’une autre source que Pésbentllon ou 
provoquée par une autre radiation que la radiation choisie. 

La lame cristalline utilisée comme monochromateur produit des rayons 
diffusés : ceux-ci ont une intensité très notable, parce que la lame est soumise à 
l’action de tout le faisceau qui comprend le spectre continu dont l'intensité 
globale est bien supérieure à celle de la radiation caractéristique utile qui sera 
isolée après réflexion sur la lame cristalline. On est obligé d’arrêter ces rayons 
diffusés par une ou plusieurs fentes, situées après le monochromateur, qui 
devront être d’autant plus étroites que l’on désire faire des mesures à de plus 
petits angles de diffusion. Ainsi quand on utilise comme monochromateur une 
lame cristalline courbée, on ne peut pas bénéficier de toute l'intensité du 
faisceau convergent réfléchi, puisqu'on est obligé de réduire considérablement 
l'ouverture de celui-ci. d 

‘Nous avons pu améliorer de façon très sensible le montage antérieurement 
utilisé par l’un de nous (?}), par l’emploi de deux monochromateurs à cristal 
courbé placés à la suite l’un de l’autre. On place une fente F, au point de 
focalisation du faisceau réfléchi par la lame A, (fig. 1). Le faisceau divergent 
est reçu sur une seconde lame A, dont la position et l'orientation sont telles que 
l’ensemble des rayons monochromatiques du faisceau puisse se réfléchir sur A, 
et venir converger en F,. Avec une lame plane courbée élastiquement, la foca- 
lisation n’est pas parfaite en F,; néanmoins, si les lames A, et A, sont de 


même courbure et si elles sont en position antiparallèles (/ig. 1) la double : 


Fig. 1. Fig. 2. 


réflexion est possible pour tous les rayons du faisceau. Avec des lames tallées 
et courbées suivant la technique de Johannsonn ("}, la focalisation est parfaite 


(2) A. Guinier, Annales de Physique, 12, 1939, p. 161. 


C. R., 1948, 1° Semestre. (T. 226, N° 8.) 


is 


re MURS 2 ce A CADÉMI E DES SCIENCES. 
et la double réflexion est possible quelles que soient Le Ar Pr de A > di 
“pour deux positions, antiparalèlle et parallèle (fig. 1 et 2), | É ea 

Le calcul montre et l'expérience a confirmé que, dans le premier cas, on obtient 
un faisceau plus intense (le rapport d'intensité en F, et K, a été trouvé égal ? à 
25 % ), et que dans le second cas, le faisceau est moins intense (lintensité est 
réduite à 8 %), mais qu'il a une très faible largeur spectrale : il est en effet 
possible de séparer Ka, de Ka, sans interposition de fente, par réglage de 
l’orientation de la lame A,. 

L'intérêt du dispositif vient de ce que tous les rayons diffusés par re sont 
arrêtés par l'écran F, et qu'après A, la diffusion produite par la lame A, sous 
l’action du faisceau déjà monochromatisé est si faible qu’il n’est pas besoin de 
placer de fente après A. | | 

Dans un cliché à blanc, à o"",5 de F, (soit pour un angle de diffusion de 15’, 
si A,F,— 140"), si l'appareil est dans le vide, l'intensité diffusée par milli- 

©. mètre carré est environ 1/100 000 de l'intensité par millimètre de hauteur du 3 
_ faisceau direct. Aucune fente n’étant nécessaire après A3 on peut utiliser un 
à faisceau de plus large ouverture que si l’on n'utilise qu’un seul monochroma- 
teur; on regagne ainsi dans les expériences de re centrale ce que l’on 

ve à cause de la double réflexion. 

De plus, l'absence de fente permet de rapprocher l'échantillon du mono- 
chromateur : la distance échantillon-film peut atteindre 10%, ce qui permet de 
mesurer des distances interréticulaires de 290 À. En prenant pour lame A, une 
lame à focalisation dissymétrique (*), nous pensons qu'il serait possible de 
- dépasser 600 À. 

Nous avons associé ce double monochromateur à un tube à anticathode tour- 
nante (*) auquel avait été adaptée une cathode à focalisation électrostatique. 

On dispose ainsi d’une source de 1"" environ pouvant supporter 6omA. sous 

35 kV (anticathode de cuivre). Une telle intensité est nécessaire pour que les 

réglages du second monochromateur puissent se faire en s’aidant de l’écran 

fluorescent. 
. L'appareil a été utilisé pour la mesure de la taille de la molécule d’hémoglo- 
bine en solution aqueuse étendue (*); des mesures correctes ont pu être faites 
jusqu’à une dilution de 5 %. Dans ce cas, le temps de pose n’était que de 
40 minutes. Compte tenu de la correction de hauteur de fente (*), le rayon de 
giration a été trouvé égal à 23 À. Or, Perutz (*) a conclu de Ja structure cris- | 
talline de l’hémoglobine que la molécule devait être un cylindre de 57 À de < | 


J 


(*) Comptes rendus, 223, 1946, p. 31. 

(*) F. Fournier, Bull. Soc. Franç. des Électriciens, 1939, p. 931. 
(5) En collaboration avec D. Dervichian. 

(5) Wature, 160, 1947, p. 5or. 

(rePros: or Soc., 191, 1947, p. 83. 
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diamètre et de 34 À de hauteur; le rayon de giration calculé à partir de ces 
données est de 23 À. L'accord dieu entre les deux résultats prouve les 
services que peut rendre la méthode de diffusion centrale pour la détermination 
précise des dimensions des grosses molécules en solution. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur le pouvoir d’arrêt à l’intérieur des 
noyaux. Note (*) de MM. Pierre Que et FE Max Moraw», présentée 
par M. Jean Cabannes. 


On peut oi ou considérer comme vérifié expérimentalement, qu'un 
nucléon pénétrant dans un noyau et possédant une énergie cinétique supérieure 
à l'énergie de vibration propre d’un nucléon dans le noyau non excité, doit 
subir plusieurs chocs intranucléaires avant d’être arrêté. Par analogie avec le 
ralentissement d’une particule chargée dans la matière, nous pensons qu’on 
peut, dans ces conditions, définir un pouvoir d'arrêt propre à la matière 
nucléaire. Nous avons essayé de calculer sa valeur approchée, grâce à la perte 
d'énergie — AE/Ax que subit le nucléon incident par unité de longueur. Ce 
calcul paraît fournir des renseignements intéressants pour l'interprétation des 
étoiles produites par des nucléons expérimentaux ou cosmiques, dans un 
domaine d'énergie ou le modèle de noyau compound (Bohr) n’est plus 
applicable. 

Nous supposons que l'énergie du nucléon incident n’est pas relativiste 
(E<T10°É6V), mais que sa longueur d’onde divisée par 27 est de l’ordre 
de 2.10 ‘* centimètre, que la matière nucléaire est statistiquement homogène 
el contient 7 nucléons, de masse M, par centimètre cube, que l'interaction 
entre le nucléon incident et chaque nucléon, considéré séparément, ne met en 
jeu que lénergie potentielle correspondant à un potentiel de Yukawa 
U=(g?}r)e ÉT4T (u, masse du méson nucléaire); en raison de l’incerlitude 
actuelle sur la valeur numérique de g, nous négligeons l'énergie d'interaction 
due aux spins. Pour chaque choc, la masse réduite est M}2; l'angle « de 
‘diffusion de la particule dans le système du centre de gravité est lié à l’angle 0 
observé par l'égalité 0 — «/2. Pour calculer la probabilité de diffusion P(6) 
par unité de temps et d’angle solide, nous utilisons le calcul rigoureux (Gordon) 
de l'amplitude de l’onde diffusée par un potentiel coulombien; 1ci, le potentiel 
a la forme (e?/r).e-*’, et la solution approchée a été donnée par Wentzel; elle 
diffère de la formule classique par un facteur 1/(1—e?), soit dans notre cas 
4p°(a)/[4p*(a)+ w°c°], avec p(a) = Mvsin a/2. Les parucules étant indiscer- 
nables (échange), puisque nous ne pouvons faire aucune supposition parti- 


(2) Séance du 9 février 1948. 


se 


ACADÉMIE DES SCIENCES. À 


ulrièré sur l'orientation des spins, P(8) est ( ) sn à 


4 22 


8 2 
sec! 0 + cosec! D — ® sec?0 cosec?0 avec ®— cos [ Te Log 160 |: 


Nous considérons le cas où + est suffisamment grand et 0 minimum non 
négligeable (10°); ® diffère alors très peu de 1, ce qui simplifie l'intégration 
relative au calcul de l'énergie moyenne ÔE soustraite par choc à la particule 
incidente. Pour calculer les limites de cette intégrale, on doit remarquer que 
l'énergie minimum cédée à un nucléon dans un noyau non excité est nécessai- 
rement supérieure à l’énergie moyenne E, + 20 MeV, de vibration propre d’un 
nucléon, obtenue en considérant la matière nucléaire comme un gaz dégénéré 
de Fermi (*), ce qui détermine-la valeur de &« minimum; de plus, l’indis- 
cernabilité des particules conduit à la valeur & maximum — 45°. On obtient 

ainsi 


ARE ren ne 2 
mA Me IERLE | Ga &) Le +0) 


nn 2 T 8 D P DÉDIRTA TRE 
De Je -(4 uater À Des eme à 
U LL EU u LL QUE Er ere 


MRC Me=5E, “ 


ME SUR ONT Ne ni ee 


avec 


HD — 
Les étoiles de désintégration représentent les effets primaires et secondaires 
du passage des nucléons dans les noyaux. Le calcul du pouvoir d’arrêt montre 
qu’un nucléon ayant une énergie cinétique de quelques centaines de MeV peut 
ne perdre que quelques MeV dans la traversée d’un noyau. Par exemple, 
admettons un rayon nucléaire de 5.107'* cm pour Ag; un nucléon de 500 MeV 
ne perdrait, en moyenne, que 10 MeV dans ce noyau; mais il peut perdre 
“170 MeV dans ce. même noyau excité. Pour une faible énergie de la particule . 
incidente, l'interaction est très probable et l'excitation se transmet rapidement . 
à tous les nucléons; la température de tout le noyau augmente (d’où proba- 
bilité d'émission corpusculaire, selon le schéma du noyau compound). Quand 
la vitesse de la particule incidente croît (sans atteindre la valeur pour laquelle 
apparaît la création réelle de mésons), la température peut n’être très accrue 
que sur son passage, et quelques nucléons rapides peuvent être émis sans 
exciter eux-mêmes le reste du noyau, principalement quand la traversée est 
périphérique (point chaud de Heisenberg). Ce fait, ajouté à l’ordre de 
grandeur de l'énergie perdue par rencontre, fait prévoir un très petit nombre 
d'étoiles très énergétiques provoquées par le passage d’un nucléon. 
Dans les techniques actuelles d'observation d'étoiles (chambres de Wilson 


sisi cet du mit os cancel Àf dd. sn of. déére ds 


(?) L. ne Brocus, De lu Mécanique ondulatoire à la théorie du noyau, L P: 120. 
(3) SERBER, ee Review, T2, 1947, p. 1114. 
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-et plaques photographiques), où les neutrons produits échappent à l’obser- 
vation, les théorèmes de conservation peuvent ne pas indiquer la masse de la 
particule incidente, puisque celle-ci peut perdre ou gagner une chargeetsortir 
avec une énergie résiduelle. On peut donc chercher à interpréter les étoiles de 
désintégration, provoquées par nucléons rapides, dans le sens d’une énergie 
moyenne probable croissant approximativementcomme A'*(A, masse atomique 
du noyau). Dans le cas de désintégration après absorption de méson négatif, 
en supposant une réaction du genre [ (noyau initiale) + 4, — R(noyau 
résiduel) + n;, le neutron peut parcourir une petite partie du noyau en 
n’abandonnant qu’une fraction de son énergie (*). Il semble donc qu’on ne peut 
pas calculer la masse d’un méson par le seul critère de la conservation de 
l'énergie Les masses obtenues jusqu’à maintenant par ce moyen peuvent être 
approchées par défaut. 

CHIMIE PHYSIQUE. — Étude des susceptibilités magnétiques et des 


parachors de quelques plombanes. Comparaison avec les stannanes. 
Note (*) de M'° Irène KaDomrzerr. ce 


Les organométalliques présentent des anomalies pour les lois d’additivité 
dans de nombreux cas. M. P. Pascal (?) l’a montré pour les susceptibilités 
magnétiques; Sugden (°), puis Mann et Purdie (*) pour des parachors. Il 
était donc intéressant d'examiner de près cette question. Les produits étudiés 
sont : (CH;), Pb; (CG H,), Pb; (CH NPD CC:HS),Pb'et (CH); PDT 
ont été préparés par M. Penide par a LL décomposition des magnésiens 
correspondants. Comme nous l’avons déjà indiqué pour les stannanes, les 


susceptibilités magnétiques ont été mesurées à la balance de Pascal et les’ 


tensions superficielles avec un tensiomètre de Lecomte du Nouy. Nous avons 
juxtaposé les valeurs obtenues dans le cas des stannanes, pour pouvoir les 
comparer. À 

En général nous avons eu un accord satisfaisant avec les valeurs données 
dans la littérature, sauf pour le cas de (GC; H,), Pb. Dans ce cas, Sugden (?) 
trouve P,,— 196 et Pascal (?) yo, — 47,9, c’est-à-dire des valeurs systémati- 
quement plus fortes et qui d’ailleurs se correspondraient sur les courbes de 
parachors et susceptibilités magnétiques en fonction du nombre de carbones. 
Nous avons comparé nos chiffres de mesures avec ceux de la littérature. Pour 


(*) Comptes rendus, 225, 1947, p. 1146. 

(:) Séance du 9 février 1948. 

(2) Propriétés magnétiques et constitution chimique (GriGNarn, Traité Chimie orga- 
nique, 2, p. 571). 

(5) The parachor and the valency, T, p. 184-85. 

(*) Journ. Chem. Soc., 1935, p. 1549-1563. 

(5) Journ. Chem. Soc., 1929, p. 327. 


et d’autres auteurs 1 ,6528 Fe Ve et1 0 LE No valeur convient done mieux, e 
du moins en ce qui concerne les densités. < 


5 ue 
2: Xp»: Sn Ppp- Psn Rppp().  Rpsn()- 
(CH;Me: 7. —49,8.10-5 —4o,5.10—6, 96,1 67 7, 1 «= 

CCS HE Me 58 a _[33,9](°) 68,7. [60,7]() 18,10 13,56 : 

(CG: Hi Mer.se 42,6 34,5 6457 61,4 18,98 4,13 

(Ci HjMe..….. ORALE 30,8 57,0 55,0 18,82 018,78 
tr) Merss 27198200) [30,9] (°) | 18,63 13,88 

(CG; His), Me.… _ _ — - 13,90 
(CH); Me... s 54 67, 4 LEO ONLINE 13,70 
sir)”: - SNS - - — 13,48 


+ 


Du tableau ci-dessus, nous pouvons tirer Le conclusions suivantes : 1° l’ana- 
logie de variation des parachors et des susceptibilités magnétiques; 2° l’abais- 
sement des valeurs pour les premiers termes de la série; 3° l’alternance entre 
les termes à radicaux à nombre pair et impair de carbones. | 


Nombre de carbones 
x Valeur de la littérature 


L'analogie des courbes pour y" et P* avait déjà été notée dans le cas des 
__ stannanes, il serait intéressant de voir si elle se vérifie pour d’autres séries. 

A L'abaissement de la valeur attribuée au métal avait déjà été observé pour 
de nombreux organo-métalliques (*)(*)(*). L’explication donnée par Mann 
et Purdie (*) semble convenir. On observe en effet l’arrêt de cet abaissement 

& avec l'allongement de là chaîne organique. L’influence de la partie organique” 
dela molécule se manifeste plus vite pour les stannanes (C, — C;) que pour 
les plombanes, sans doute à cause des dimensions respectives des noyaux 


de Pb et de Sn. . 
Le phénomène d’alternance doit également provenir de la partie organique. : ‘: 4 
; 


de la molécule, il est en effet moins sensible pour les plombanes que pour les LT 
stannanes. Si l’on compare les réfractions atomiques des deux séries, on voit 4 
que pour la raie D, l'alternance subsiste pour Sn et non pour Pb. La valeur De 
_maxima de R, a lieu plus tôt pour Sn que pour Pb et ce, dans les deux cas, pour | + 


(5) Jones, Evans, GuzweLz et Grirriras, Journ. Chem. Soc., 1935, p. 39-47. : 
(7) Krause et von Grosse, Die Chemie der Metallorganischen verbindungen. 5e 
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un terme avant celui du minimum de 7A et de P,. Nous nous proposons de 
voir si ces mêmes phénomènes existent pour d’autres propriétés de ces corps. 
D’après les valeurs que nous avons trouvées, il conviendrait de corriger la 
valeur du parachor atomique de Pb, si l’on conserve 58 pour celle de Sn. 
La valeur à attribuer à Pb devra être comprise entre 65 et 69, d’environ 66 et 
non 76. Cela diminuerait l’anomalie de Pb pour les différences entre les termes 
des troisième et quatrième groupes ainsi que celles entre les deux dernières 
séries du tableau de Sugden (*?}. Mais ce ne serait qu’une valeur approchée, 
car pour avoir la valeur exacte, il conviendrait d’étudier les séries considérées 
pour un plus grand nombre de termes. | 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l’affinité tinctoriale d’un monoacétate de cellulose 
obtenu par désacétylation de la rayonne d'acétate. Note (*) de MM. 3rax 
Rosser et RENÉ Paris, présentée par M. Pierre Jolibois. 


La saponification de brins de diacétate de cellulose (rayonne d’acétate) par 


les solutions alcalines procède, comme on le sait, soit par couches successives 
de la périphérie vers le centre (saponification hétérogène) soit de façon diffuse 
dans tout l’ensemble de la fibre (saponification homogène). Le premier 
mécanisme étant obtenu avec les bases telles que NaOH, Na, CO;, Na, PO,, 
triéthanolamine, le second avec l’ammoniaque ou l’éthylènediamine. D'autre 
part, l’affinité de la fibre partiellement désacétylée pour les colorants directs 
est attribuée généralement (?) à la formation de cellulose régénérée au cours 
de la saponification. Les expériences que nous allons décrire permettent de 
préciser que cette affinité est plus grande encore pour un acétate intermédiaire. 

1. Étude de la-saponification hétérogène. — Nous avons saponifié des fils 
de rayonne d’acétate par la soude demi-normale à 20°C. pendant des temps 
variant de 10 minutes à 5 heures de façon à obtenir des degrés de désacé- 
tylation croissante (*) jusqu’à la cellulose régénérée pure. Les brins obtenus 
sont teints ensuite dans des conditions identiques par un colorant direct 
choisi pour sa sélectivité entre la rayonne et la cellulose; bleu ciel direct, 
verdâtre Ciba ou Écarlate diazol N8BA, Les fils sont ensuite montés en 
bougies de paraffine et selectionnés transversalement au microtome en coupes 
de 3 microns. Cette très faible épaisseur à laquelle nous avons tenu à descendre 
pour faciliter l'observation sous forts grossissements est nettement inférieure 
à celles couramment utilisées dans l'examen microscopique des fibres textiles. 


(:) Séance du 16 février 1948. N 

(2) Krücer, Zellubseacetate, 1933, p. 107. 

(3) Les dosages du degré d’acétylation des fibres sont effectués par un traitement à la 
soude N/2 à froid pendant 12 heures sous agitation, addition d’un excès d'acide sulfurique 
N/2, agitation d’une heure et titrage de l'excès d'acide. 


# 


| | À . 
Les ne ont été montées au à baie de por et examinées s entre lat 

et lamelle sous des grossissements variant de 250 à 1000 ne À 
l’aspect de la plupart a été dessiné à la chambre claire. Sans entrer dans le 
détail, nous reproduisons par la figure ci-contre quelques aspects caracté- 


6 


ristiques de ces coupes correspondant à des degrés de désacétylation 
. croissants. | | 
On remarque d’abord (coupe 4) un ruban foncé à la surface du brin, bordé 

vers l’intérieur par un dégradé plus clair; lorsque la désacétylation augmente 
(coupes 2, 3, 4), le ruban foncé progresse vers l’intérieur de la fibre, toujours 
précédé d’un dégradé clair mais laissant derrière lui, sur la partie externe une 
couche claire. Le ruban foncé se resserre vers le centre, en se réduisant à un ; 
noyau (coupe à) qui disparaît à son tour pour ne laisser finalement qu’une 

fibre teintée en clair (coupe 6) lorsque la désacétylation est complète. 

’ Ces phénomènes se sont toujours reproduits, que la fibre ait été désacétylée 
par la soude à froid ou à chaud, que la teinture est été faite suivant les pro- 
cédés classiques ou directement sur lame, avec le colorant bleu ou avec le 

rouge. La seule interprétation que nous puissions en donner est d’admettre 
qu’un acétate intermédiaire produit au cours de cette désacétylation progressive 
se teint plus intensément par les colorants directs que la cellulose régénérée. : 

2. Étude de la saponification homogène. — La saponification par l’ammo- 

_ niaque à froid de rayonne d’acétate en fils ou en bourre nous à permis ze 
d'obtenir des brins désacétylés plus ou moins complètement, mais de façon 
homogène comme le révèle l'examen microscopique après teinture. L’intensité 
de la teinte augmente d’abord avec le taux de désacétylation et décroît ensuite 
quand on se rapproche de la cellulose pure, ces différences se manifestent aussi 
bien à l'observation grossière à l’œil des flottes teintes qu’à l'observation 
microscopique des coupes de brins. Nous avons pu d’autre part désorber 
complètement le colorant de la fibre en traitant celle-ci à 70° par un mélange 
eau-pyridine (20 % pyridine) suivant la technique de Ratelade et Tchetver- 
goif (*). Les solutions de colorant ainsi obtenues à partir de fibres ayant été 

. partiellement désacétylées avant teinture, ont été examinées à l’électrophoto- et 

mètre. La courbe d’intensité de teinte accuse un maximum correspondant sen- | 
siblement au monoacétate de cellulose. : 


(*) Rev. Gén. Mat. Col., 32, 1928, p. 302. 


Mer llest one fe constater ee ce terme bre de P désacéty- 
lation du diacétate présente sensiblement deux fois plus d’affinité pour les 

colorants directs que la cellulose elle-même obtenue par désacétylation 
COMPIÉLE re 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l’hydrolyse acide du saccharose : loi mathématique du 


phénomène. Note de M®° Axprée De GranpcaamP-CnauDux et M. Revé DE 


Graxponamr, présentée par M. Maurice Javillier. 


Depuis nombre d’années déjà, on a renoncé à considérer l’hydrolyse du 
saccharose par les acides étendus comme une réaction monomoléculaire 
obéissant aux lois simples énoncées par Wilhelmy : la variation avec le temps 
de l'expression (1/£)log [a/(a — æ)] (*), l'influence des concentrations en sucre 
et en acide, l’action des sels neutres prouvent de façon certaine que le 
phénomène ne peut être imputé aux seuls ions hydrogène (?). 

L'hypothèse de la formation, non instantanée, sous l’action des cathions, 
d’un complexe saccharose + eau dont les anions provoqueraient le dédou- 
blement en sucre interverti, avec une vitesse également finie, conduirait à une 
formule à deux exponentielles, mais ne saurait expliquer l'existence d’une 
vitesse initiale différente de zéro, qui apparaît nettement sur les courbes 
_ d’hydrolyse. 

De fait, la formule 


, BerAt= À e-Bt 
| oem 


déduite de cette hypothèse, rend compte de la variation du quotient 
[(dæ/dt)/(a — x)] au cours de la réaction, mais elle suppose une vitesse initiale 
nulle. Nous l'avons remplacée par la formule plus générale 


_% 52 
: a a 
1 LG + ee Ms< 0" 
q PEER TS RAA ET 


LA représentant la vitesse initiale. 

Nr avons déterminé d’abord x’ sur la courbe expérimentale, puis calculé, 
par approximations successives, Es constantes À et B. La comparaison des 
valeurs de x calculées à celles que donne la formule (1) est indiquée dans les 
täbleaux ci-après. 


(:) H. Coun et A. Cnarpun, Comptes rendus, 188, 1926, p. 1285; J. Chim. Phys., 27, 
1924, p. 507. 

(2) M. Duroux, Bull. Soc. vaud. Sc. nat., 59, 1937, n° 243; H. Corn et À. CnauDun, 
Comptes rendus, 186, 1928, p. 142; H. COUR et E. Bouay, Comptes rendus, 194, 1932, 
p- 1680). 


NT LT OP 


Temps 


Temps 
_(en heures). 


Constantes calculées : 2,— 0,669; 


Temps 
(en heures). 


_ (enheures). Dre 
Date 1 108 
025929 
PRE GE 3,283 
G+. 4,190 
16% 4,979 


"1. Saccharose/: 


Tealc. 
s 
1,188 
2,298 
3,297 
4,181 
4,955 


II. Saccharose : 


Times. 


0,498 
0,984 
1,461 
1,930 
2,364 
2,784 
3,186 


III. Saccharose : ts 7e 


_ Tmes. 


EC 
0,662 
1,97 
1,994 
2,088 
3,180 
3,089 
4,206 
4,675 
5,096 
5,500 
5,874 
6,214 
CFO 


Tealc. 


d: 503. 


0,997 
1,475 
1,936 
2,377 
23797 
3,196 


Zeale. 


£ 
0,666 
1,319 
1,901 
2,205 
Sr 
3,666 
h,12 
4,643 
5,o81 
5,487 
5,863 
6,210 


6,529 


_.. 


Tmes.— Pcale. 
g 
— 0,020 
40,017 
—0,014 
—0,01I1 
+0,02/ 


GEO A 


Constantes calculées : 2,—0,2525; 


Times. Zealc. 


0008 
—0,013 
—0,o14 
—0,006 
—0,013 
"0,013 
—0,010 


Times. Lealc. 
£ 
—0,004 
—0,007 
+-0,003 
+0,033 
+0,03 
+6 ,023 
—+0,034 
+-0,032 
+0,01 
+-0,013 
40,011 
+0,004 
+-0,002 


102 
Temps 
(en heures).  Zines. 
Ve -5 612 
14. . 6,215 
TO 6,711 
LS A 7,182 
Dire 8,194 
: Ne 
HOOC—COOH F3 


A=o, 190 808 46; 


Constantes calculées : 2% — 0,6024; A = 0,36654 ; B= 0,07219- 


eale.  Pmes.— Lealc. 
4 À 


RE 


5,629 —0,011 

6,215 0,000 

65722, 0,0 

7,163  <+0,019 

8,160 +o,034 
A 


B=—0,028 964 31. 


Temps 
(en heures). Times. Leale.  Pmes. — Veale. 
105%. 3 570 ÿ 5975 —0,005 
IS: 3,934 3,934 0,000 
NOR 4,438 - 4,436  —+o,002 
29 4,955 5,043 — 0,088 
RATE 5,456 5,455  —<+o,0o1 
SI ANSE 5,853 5,833 <+0,020 
not 6,298 6,288  <+o,o10 
NO He Te $ 
10 e 
A—o,2/4018 ; .« B=—0,09099: 
Temps 
(en heures). Tmes. Teale. mes. cale. 
5 5 (SA RS 
Te 6,823 6,823 0,000 
ta 7,093 7,093 0,000 
162% 7,342 - 7,941 + +0,001. 
ARE 7,963 7,569 —0,006 
Ro 7,972 7,977 - —0,009 
F9, 7:972 7,968  +0,004 
20 40.8 8,148 8,143 <+o,ooù 
DD 8,450 8,40. 0,000 
Dre 8,704 8,706  —0,002 
20 8,941 8,921 <+0,020 
28.. 9,113 9,100 <+0,013 
So 9,481 9,428 +0,03 


Les différences z,,, — &s. paraissent inférieures aux erreurs expérimentales 
et la formule (1) semble bien rendre compte de la marche du phénomène. 
Tout se passe comme si le mécanisme de l’inversion était le suivant : formation 
instantanée de deux complexes distincts : a. saccharose + eau ions H*; : 


sh 


LE + 5 2 7r Fe = 
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b. saccharose + eau + anions, puis décomposition suivant la loi d’action de 
masse des deux complexes, a donnant directement le sucre interverti, tandis 


que b au contact des cathions supposés toujours en excès se transformerait 
en complexe a avant de mettre en liberté le mélange glucose + lévulose. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Action des ultra-sons sur quelques carbures aroma- 
niques. Note (') de MM. Pierre Masracrr, Anpré-Paur, Mauoux 
et M'° Arern Bricarp, présentée par M. Pierre Lejay. 


On sait qu'en se propageant, dans un milieu, les ondes ultra-sonores 
déterminent, dans celui-ci, une agitation et lui cèdent de l’énergie. Celle-ci se 
transforme, suivant les cas, en chaleur (?), lumière (*), ou activation (). 
Plusieurs auteurs ont mesuré l'élévation detempérature causée par lesultra-sons, 
dans des produits complexes : os, sang, cellules et tissus. Nous nous sommes, 
au contraire, attachés à mesurer l'élévation thermique dans un corps bien 
défini : le benzène, afin de mettre en relief les variations de comportement, 
sous l'influence des ultra-sons, de ses homologues. 

Pour irradier les corps, ceux-ci sont placés dans un vase de Dewar, de 
forme sphéro-cylindrique, ayant un diamètre moyen de six centimètres. Pour 
avoir le même volume exposé aux effets des ultra-sons, nous employons 
toujours 100% de liquide. L’ultra-son est produit au sein même du corps à 
expérimenter, par un quartz piézo-électrique, d’une surface de 0",37 < of",37 
donnant une fréquence de 4.10% cycles. La puissance mise en jeu est maintenue 
rigoureusement constante à 100 watts. 

Le montage du quartz est nécessairement différent de ceux utilisés jusqu'ici 
par tous les expérimentateurs, et ceci, pour la simple raison qu'il est impos- 
sible de maintenir mécaniquement un quartz de quelques dixièmes par son plan 
nodal, surtout lorsqu'on envisage de le soumettre à une énergie relativement 
grande. On risquerait, soit un trop grand amortissement, soit la destruction 
pure et simple du cristal. : 

Nous avons donc fait usage d’un dispositif comportant une plaque inférieure 
en cuivre, rigoureusement plane, sur laquelle repose le cristal. Cette plaque 
est reliée électriquement à une extrémité du circuit oscillant, alors qu’une 
grille de cuivre à mailles très fines, est reliée à l’autre extrémité et repose sur 
la face supérieure du quartz. L'usage de la grille, à l’encontre d’une feuille 
‘ métallique, nous paraît présenter deux avantages : diminution de la capacité 


Séance du 2 février 1948. 

Docxnon et Brancani, Ultra-sons et Biologie, p. 31-36, Paris. 
CnamserT, Journal of Ch-Physic., 5, 1937, p. 290-292. 

N. Marinesco, Chimie-Industrie, 55, 1946, p. 263. 


- 


Fe Lensouible, toujours génante pour des fréquences aussi ‘élevées ; meilleure 
transmission de l’ultrason au corps traité. | 


Ce dispositif à transmission directe n’est valable que pour des corps rigou- 


reusement diélectriques et toute trace d’impureté faisant apparaître de la 
conductibilité, entrave de façon absolue le fonctionnement du système. 

Les mesures sont faites pendant des durées de cinq minutes en partant d’une 
température de base de 25°. Chaque corps a fait l’objet de quatre mesures 
successives, dont la première a toujours été négligée parce qu’entachée 
d’erreurs; en effet, le dispositif vibro-moteur comporte, au départ, de l’air, 
que la première irradiation permet d'éliminer. 

Le tableau suivant montre les échauffements de quelques carbures 
aromatiques en cinq minutes, et les élévations thermiques moyennes par minute. 

" Méthyl- Diméthylk  Triméthyl- 


benzène benzène benzène. 
Benzène, (toluène). (xylène).  (mésitylène). 


19°;1 19° 170,9 
3°,82 39,80 3°,50 
; Isopropylbenzène Méthylisopropyl- | 
Éthylbenzène. (cumène). benzène (paracymène). 
re 4 ET 
HP 00 32,40 


On remarque que : 1° Sous l'influence des ultra-sons, chaque corps semble 
avoir une élévation thermique spécifique et cette élévation va en diminuant à 
mesure que le nombre de radicaux méthyl augmente. La nature du radical 
influence fortement le pouvoir absorbant. En effet, l’éthyl-benzène et le xylène 
de même poids moléculaire, présentent une différence d’élévation thermique. 
La même remarque s’appliqne au cas du mésitylène et du cumène. 

2° Cette élévation de température ne varie pas de la même façon que les 
propriétés physiques, telles que la compressibilité, la viscosité et la constante 
diélectrique. 

Nous comptons étendre très prochainement ces résultats à d’autres corps 
organiques et poursuivre les expériences en utilisant des fréquences variant 
de 1 à 20 mégacycles. 


CHIMIE MINÉRALE. — Hydrolyse de l’aluminate bicalcique hydraté hexagonal 


en fonction de la température. Note (*) de M. Jacques Brocar», présentée : 


par M. Louis Hackspill. 


L’aluminate bicalcique hydraté utilisé dans nos essais a été préparé à parur 
de solutions d’aluminate _monocalcique et de eau de chaux. Bien que les 


(1) Séance du 9 février 1948. 
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conditions. de de Sceation aient été touj ours les mêmes, le nombre des molécules 


d’eau fixées variait entre 7 et 8. 


L’hydrolyse a été étudiée aux températures de 15, 30, 5o, 70 et 100°C. 
À 15°C. on retrouve exactement les limites indiquées par Lafuma, à savoir : 


 CaO — of, 16, AL, O,— 05,05 par litre. 


La réaction est alors la suivante : 


(1) AbO3.2Ca0.93H:0 . =. A1,0,.3H:0 + Ca(OH),+ 2H,0. 


À 30°C. les limites de décomposition ont l'air d'augmenter légèrement 
CaO = 05,18, ALO;— 0,06. La teneur en chaux se stabilise entre 24 heures 
et deux jours puis décroît, alors que la teneur en alumine ne change pas. 

L'analyse radiocristallographique effectuée sur le produit hydrolysé à-cette 


température a révélé en plus des raies de l’aluminate bicalcique, trois raies 


fortes à 8,33, 7,73 et 4,88 À. Le doublet à 8,33 et 7,73 À est caractéristique de 
l’aluminate tétracalcique hydraté; quant à la raie 4,88 elle correspond à l’alu- 
mine hydraté A1,O,.3H,0. On a certainement la réaction 


(2)  2(ALO,.2CaO.7H,0)+H0 — ALO,.4Ca0.12H1,0 + A1,O,.3H,0. 


La présence d’aluminate tétracalcique permet d’expliquer également la 
décroissance, au bout d’un certain temps, de la teneur en chaux de la solution, 
car on peut admettre que la formation de ce composé se fasse aussi suivant la 


réaction 


(3) .  ALO:.2Ca0.7H,0 + 2Ca(OH,)+3H,0 — ALO;,.4Ca012H,0. 


Aux températures supérieures, le phénomène a la même allure; il est 
toutefois notablement accéléré et au bout d’un certain temps on note une 


augmentation régulière de la teneur en chaux de la solution par suite de la 


transformation de l’aluminate tétracalcique en aluminate tricalcique cubique, 
qui est mis en évidence par l'analyse aux rayons X. La réaction est la suivante : 


# 


(&) ADO LC Ci O0 Sr AL O:3010:6H:0; Ca LDH 5H, 0: 


L'examen des concentrations en chaux de la solution en fonction du temps, 
permet donc de suivre assez facilement les divers phénomènes qui se passent 
au cours de l’hydrolyse de l’aluminate bicalcique hydraté aux ERIDÉAUTE 
élevées : la figure ci-dessous schématise ces phénomènes. 

La branche OA correspond. à la réaction (1): hydrolyse de l'aluminate 
bicalcique ; le point A correspond à la limite de décomposition. 

Le palier AB correspond à la réaction (2): formation d’aluminate tétra- 
calcique avec précipitation d’alumine ; la concentration en chaux ne change pas. 

On peut admettre que suivant la branche BC, la décroissance des teneurs en 
chaux est provoquée par la réaction (3) : transformation de laluminate bical- 
cique en aluminate tétracalcique par fixation de chaux. 
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Enfin, la branche CD correspond à la réaction (4) : formation d’aluminate 
tricalcique cubique à partir d’aluminate tétracalcique avec libération de chaux. 


Ca0 en solution 


0 Temps 


Ces essais ont confirmé les résultats de Lafuma, qui montraient que l’évo- 
- lution de l’aluminate bicalcique hexagonal en aluminate cubique était d’autant 
SS plus rapide que la température était plus élevée, mais ils ont démontré que cette 
transformation se fait, quelle que soit la température, en passant par une phase 1 
intermédiaire qui est l’aluminate tétracalcique hexagonal AI, O,.4Ca0.12H,0. 


CHIMIE MINÉRALE. — Préparation du sesquioxyde de plomb par action de la : 
ES chaleur sur le carbonate de plomb. Note (‘) de M. Arserr Nicor, présentée 
5 pas M. Pierre Jolibois. 


; Nous avons étudié la décomposition du boite de plomb par la chaleur 
+ suivant la méthode préconisée par Guichard (?). , 

ra Le carbonate de plomb est préparé en traitant à froid une selution de nitrate 
de plomb, en présence de carbonate d’ammonium, par un courant de gaz 
carbonique. Le précipité après lavage est séché à l’étuve à roo°. 

L'analyse thermogravimétrique (fig. 1) montre que la décomposition du 
carbonate commence vers 130°, s'accélère à partir de 224° pour devenir totale et 
se terminer à 47° en donnant PbO. 

Outre ces températures 1l peut être signalé celles de 360° et 425° où se 
manifestent deux changements de pente. 

Le dernier s’identifie facilement, il correspond à la formation du minium et à 
sa décomposition. 

Pour caractériser le premier, nous avons trempé le produit existant à 340°. 
Le corps isolé ainsi a été soumis à l’analyse thermogravimétrique (fig. 2). Nous 
constatons qu'il est stable jusqu’à 220° environ, éprouve une perte à cette 


1) Séance 9 du février 1948. 


)S 
) Bull. de la Société chimique de France, 3T, p. 32. 


( 
(C 
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température, garde u un | poids bien constant jusqu’ à sa décomposition ex 

accélérée et complète qui a lieu de 300° à 45°. Æ 
Cette analyse nous conduit aux expériences suivantes : 4. Nous chauffons du | 

carbonate de plomb à 220°, nous préparons ainsi le produit trempé, dont le ES 


Ne 


_30 minutes 


| 
: 4170 | re 


Fig. 1. — Analyse thermogravimétrique du carbonate de plomb. 


calcul des pertes nous permet d'écrire la formule CO, Pb, 2PbO. La tempéra- 
ture de 220° a été maintenue ii jours sans que ce il basique subisse des Cr 
changement de poids. : 


3940 4950 AA k : 


50 mg 


30 minutes 


Fig. 2. — Analyse thermogravimétrique du CO, Pb, 2PbO. 


b. Nous portons du carbonate de plomb à 250°, température correspondant 
au palier de 220 à 300° dans la décomposition de CO; Pb, 2PbO. Nous enre- 
gistrons une perte qui ne correspond plus à la formation du sel basique, mais 
à celle du sesquioxyde Pb,O,. Pendant huit jours la ÉRpe de 250° fut 
maintenue sans que le poids soit modifié. 

c. Nous avons également obtenu Pb,O, en chauffant le sel basique à 260°. 

Mais nous devons souligner qu’à partir de ce corps, l'obtention de Pb,O, est 
plus délicate, par suite de la stabilité restreinte du produit de départ CO, Pb, 
2PbO. 

Nous pouvons donc coche que le carbonate de plomb se décompose en 
donnant un seul sel basique CO; Pb, 2PbO, de couleur jaunâtre, à partir de 
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220°; celui-ci à son tour donne aux environs de 260°, du sesquioxyde Pb,O, 
de couleur brun clair. Le sesquioxyde de plomb peut être préparé directement 
en partant du carbonate CO, Pb par chauffage à 250°, ce qui est, à notre con- 
naissance, un mode nouveau de préparation de Pb,O;. 

Les spectres X ont permis d'identifier ces corps dans leurs différentes forma- 
tions et de constater qu’ils sont tous cristallisés. 4 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le rôle de l’eau, au cours de l'absorption de la soude 
par la cellulose. Note de M" GENEviève et T'HérÈse Prerirpas, présentée par 


M. Gabriel Bertrand. 


La cellulose gonfle lorsqu'elle est plongée dans une solution aqueuse de 
soude; il y a une absorption sélective de soude qui se traduit par une diminu- 
tion de la concentration en soude de la solution. Gonflement et absorption 
dépendent de la concentration initiale de la solution. Ce phénomène a été 
étudié ({!) tant par des moyens chimiques que par l’examen aux rayons X des 
celluloses gonflées. On a généralement cru mettre en évidence la formation de 
composés définis NaOH-cellulose, en se fondant sur le fait que la courbe 
d'absorption apparente en fonction de la concentration en NaOH de la solution 
présente des paliers. Mais le calcul de la soude fixée fait appel à une hypothèse 
ou à une extrapolation importante et ne tient pas toujours compte de l’eau qui 
pourrait être fixée. - 

Si l’on soumet à une centrifugation bien définie l’ensemble cellulose gonflée- 
solution de soude, 14 quantité totale de lessive (NaOH + H, O0) retenue par la 
cellulose dépend de la concentration initiale en soude et passe par un maximum 
pour une concentration voisine de 4N(14% ). Ce maximum est d’autant plus 
faible que la texture de la cellulose est plus cristalline : par exemple, pour des 
viscoses ayant subi un étirage supplémentaire à la sortie de la filière, il est 
d’autant plus faible que l’étirage a été plus fort. (Le diagramme aux rayons X 
est d'autant plus net que le fil a été plus étiré c’est-à-dire que l’état cristallin 
est d'autant meilleur.) 

La comparaison des résultats donnés par les méthodes chimiques à ceux 
donnés par les diagrammes X et l’étude du comportement de la cellulose dans 
les solutions de soude dans l'alcool méthylique nous ont conduites aux obser- 
valions suivantes : 

1° Si la cellulose gonflée est soumise à la centrifugation, si l’on détermine 
la quantité totale de solution retenue et les proportions respectives de NaOH 
et HO, on voit que la quantité de NaOH croît proportionnellement à la 
concentration de la solution, tandis que de celle H,O passe par un maximum 
pour une concentration voisine de 4N (14%). L’eau est donc un facteur 
important du maximum de rétention totale signalé plus haut. 


(:) Voir en particulier : Views, Ber.; #0, 1907, p. 3876 et Cnampgrier, T'hèse, Paris, 1933. 
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Si l eau est remplacée par l’alcool méthylique, on a une rétention très 
faible et seulement une ébauche de maximum.  # 

Si l’on ajoute de l’eau dans le mélange Na OH-CH, OH, la rétention est plus 
grande, et croît beaucoup plus vite en fonction de la concentration. 

2° Si l’on représente, en fonction de la concentration de la solution, 
l'absorption de NaOH calculée d’après le changement de titre, on a une 
courbe qui présente un premier palier entre 4 et 6 N (14 à 20 % ) et un second 
beaucoup moins net entre 7 à 8 N (23-24% ). 

S1 l’eau est remplacée par l’alcool méthylique, l'absorption est très faible et 
présente un maximum vers 3 N. 7 

3° L’examen des diagrammes aux rayons X de la cellulose gonflée par la 
soude montre une liaison étroite entre le changement de structure du domaine 
ordonné et l’allure des courbes de rétention et d'absorption. 

On sait que l’eau seule ne modifie pas le réseau cristallin de la cellulose. 
Lorsque la concentration de la solution de soude est comprise entre o et 3,5 N 
(o à 12 % ), rien ne pénètre dans le réseau. En même temps a lieu une ascension 
rapide de l’absorption et de la rétention, surtout en eau. Il y aurait donc une 
pénétration importante dans le domaine lacunaire ou amorphe. Puis il y a 
pénétration dans le domaine cristallin. En effet, vers 4 N (14 % } le diagramme 
est modifié. En même temps la rétention de l’eau diminue tandis que celle de la 
soude continue à croître. Dans ce domaine de concentration, au lieu d’absorber 
plus d’eau que de soude, la cellulose absorbe plus de soude que d’eau. C’est 
la région du palier de la courbe d'absorption. On arrive ensuite dans le domaine 
de concentration où la rétention de l’eau est presque constante tandis que celle 
de la soude continue à croître. On a alors une seconde modification du dia- 
gramme (7,5 N environ; 24%). C’est la région du second palier. 

AMadleansest enplioée par l’alcool méthylique, le réseau de la cellulose ne 
présente qu’une très faible modification. Il n’en est plus de même si l’on ajoute 
de l’eau. 

Il apparaît donc que les paliers de la courbe d’absorplion seraient dus non à 
la formation d’un composé défini mais à une modification de la facilité de péné- 
tration respective de l’eau et de la soude dans les zones de cristallinités diffé- 
rentes de la cellulose. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse de polyméthyliétralines et de polyméthyl- 
naphtalènes. Note (') de MM. Jean Cocoxes et Louis Picuar, transmise par 


M. Marcel Delépine. 


Poursuivant l'étude de l'addition des hydrocarbures aromatiques sur les 
cétones éthyléniques, nous examinons ici le cas de l’allylacétone sur laquelle 


(‘) Séance du 16 février 1948. 
C. R., 1948, 1° Semestre. (T. 226, N° 8.) 43 
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nous avons fait réagir le benzène, le toluène, le »- et le p-xylènes, en présence 


de chlorure d'aluminium. 4 
Deux composés peuvent être prévus, selon que le radical aryle se fixe sur le À 
groupement CH ou sur le CH, terminal de lallylacétone : 
1. CH, CH COTE 
CH,= CH.CH,.CH,.CO. AE. te (1) 
NAr.CH(CH;).CH,.CH,.CO.CH; (11). 
Nous avons constaté qu’il se fait uniquement le composé (IL). 3 
Les cétones du type (IL) ont été transformées soit en alcools secondaires (I) 
par hydrogénation au sodium et à l’alcool éthylique, soit en alcools ter- 
tiaires (IV) par action de l’iodure de méthylmagnésium : | 
Ar.CI (CH). CIL/CHS.CHOH:CH:  VAr-CH(CH) CHIC CLOCHES ES 


(II } (IV) 


1 


Les alcools secondaires ont été déshydratés en trétalines correspondantes 
selon le procédé de Bogert (?) et les alcools tertiaires par le procédé de 
Kloetzel (*) qui emploient tous deux l'acide sulfurique concentré; les rende- / 
ments sont plus élevés avec les alcools tertiaires; en outre, dans le cas 
du p-æylyt-5 hexanol-2 on observe un empêchement stérique, par le groupe- 
ment méthyle qui se trouve en ortho, de l’atome d'hydrogène nodal participant 
à la formation d’eau; le rendement en tétraméthyl-1-4-5-8 tétraline n’est que 
de 41% alors que le m-xylyl-5 hexanol-2 donne la tétraméthyl-1-4-5-5 tétraline 
avec un rendement de 68%. 

Les polyméthyltétralines ont été finalement dé lNTropénées par chauffage 4 
avec du soufre ; deux naphtalènes nouveaux ont été obtenus : tétraméthyl-1-4-5-5 
et tétraméthyl-1-4-5-8 naphtalènes. 

Signalons aussi que la déshydrogénation de la pentaméthyl-1-1-4-5-8 tétra- 
line par le soufre n’a fourni le tétraméthyl-1-4-5-8 naphtalène qu'avec un 
rendement de 1 %, le départ d’un CH, du groupement gem- diméthyle est donc 
difficile. 

La condensation de l’hydrocarbure avec la cétone éthylénique est faite de la 
façon suivante; on ajoute goutte à goutte une mol/g de cétone à la suspension 
de 1,5 mol de chlorure d'aluminium dans 5 mol de l'hydrocarbure, sous 
bonne agitation et en maintenant la température entre 10° et 20°; les rendements 
oscillent entre 70 et 80 %. 

Parmi les produits préparés, nous signalerons : 

(Diméthyl-1-5  phényl)-5  hexanone-2'° C;,H,,0; Rd 95%; É,4 106°; 

d," 0,999; n,, 1,9077; semicarbazone F 1955°; par oxydation permanganique 
conduit à l’acide trimellitique. 


(2) Bocerr et coll., J. Amer. Chem. Soc., 56, 1954, p. 189 et 248. 
(5) J. Amer. Chem. Soc., 62, 1940, p. 3408. 


| SÉANGE DU 23 FÉVRIER 2948. 
d,°0,9b5; n°,1,5070; semi-carbazone F 18°, 
Méthyt-2 rnésh tr 5 phényl)-5 hexanol-2 C,,H,,0; Rdt 8 Vis 0 


Méthyl-2 (diméthyl-x-4 phényt)- -5 hexæanol-2 C;,H,,0; Rdt 85 % ; Eu, 154. 


Diméthyl-1-4 tétraline CH; Rdt 68 4 5 Es 112°-114°; 

Triméthylx-4-6 tétraline C,H,,; Rdt 53 % ; É,, 124°. 

Tétraméthyl-1-4-5-8 tétraline C,,H,,3 Rdt 41 % ; É,, 147°. 

Tétraméthyl-1-4-5-5 tétraline C,,H,,; Rdt 68 % ; É,, 135°. 

Tétraméthyt-x1-1-4-7 tétraline C,H,,; Rdt 99 % 3 É,, 127. 

Pentaméthyt1-1-4-5-8 tétraline C,,H,,; Rdt 88 % ; 1 149°. 

Pentaméthyl1-1-4-5-5 1étraline C,,H,,; Rdt 85 % ; É,; 138. 
 TétraméthyEx-4-5-8 pois Gore) dti RE 131°; picrate rouge 
sang F 154°. 


Tétraméthyl-1-4-5-5 naphtalène su Rat 58 % ; É,1 162°; F 56»; eue 
rouge F 152°. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèses dans le domaine de l’hydrindène ("). 
Note (?) de M. Paur Caënranr, transmise par M. Marcel Delépine. 


Le chlorométhyl-5 hydrindène (*) (1) se condense avec l'isobutyrophé- 
none sodée par NH,Na, pour donner la B.5-hydrindyl &.a-diméthylpro- 
piophénone (Il) C,,H,,:0, É,,232°, huile visqueuse. Cette cétone, traitée 
à son tour par NH,Na, subit la coupure amidique de Haller et conduit 
au 6.5-hydrindyl «.a-diméthyl-propionamide (III) C,,H,,ON, É,, 223, 
liquide très visqueux. L'action de Br OK sur cet amide fournit l’isocyanate de 
B.5-hydrindyl «.a-diméthyl-éthyle (IV) C,,H; ON, É,. «141°, liquide fluide 
incolore, peu stable et dont l’hydrolyse chlorhydrique se fait facilement 
avec départ de CO,. Après alcalinisation on obtient la f6.5-hydrindyl 
«.a-diméthyl-éthyl-amine (V) C,,H,,N, Ér 146°, ny 1:998; 4, 0,070: 
liquide incolore d’odeur aminée; chlorhydrate C,,H,,N CE F,, 246, cristaux 
incolores très solubles dans l'alcool; picrate K;,, 230°, petits cristaux jaune 
citron. 


CRE CH CI (IVYR = CHISCENSE O0 
| | NCH; 
PSE ASS /CH3 / CH: 
cd | | (II) R= CH: —C—CO—6: Hs , : (V) R= CH:—C-—NH;, 
È HSE XCH, NC; 
PAC 
(INT) À = CH: C—CO NH: (VI) R = (CH y— CO OH 
Set 


(1) Voir pour plus de détails : Pau Cacnranr, Thèse (en préparation). 
(2) Séance du 16 février 1948. 
(5) H. Arno», Ber. deut. chem. Ges., "T6, 1943, p. 777. 
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_eten milieu benzénique en cyclopenténo-6.7-tétralone-1 (VIT) F 15°,5, déjà 
: obtenue par Sen Gupta (*). Cette cétone se condense avec l’isatineet la “ne Ë 
 isatine pour donner les acides ( VIIL) et (IX), facilement décarboxylés vers 300° 


de “hiovure de l’acide y. he ( VD): se eo 


-en les bases correspondantes : hydrindréno {5'.6':1.2) dihydro-3./-acridine (X) 


CH. N, Éso 292°, F 89°, cristaux incolores, picrate F,, 240°, cristaux jaune 
d’or; et méthyl-6-hydrindéno-(5'.6': 1.2) dihydro-3.4-acridine (XI) C,, H,,N, 


b;; 300. F ro5°, cristaux incolores, picrate F,,,248°, cristaux jaunes. Ces bases 


se achat openent bien par chauffage avec PbO en excès, à 310-320°. On 
‘obtient respectivement : l’hydrindéno-(5’.6':1.2) acridine (XII) C, H,;N, 


F 146°, cristaux peu colorés, picrate F,,, 256°, cristaux jaune d’or; et la méthyl- 


_6-hydrindéno-(5'.6': 1.2) acridine en GENS picrate Fi: 268, 


cristaux jaune Canari. 


A 
< % À 2 
.* si 
(VU). 
PAPER De 
Canale a 
Ne un iii (VID R=I, R'=COOH 


3 (IX) R=CH;, R'= cooH 
9 (X) R=H, °R'=H 
re CRT) AR SCT CREER 


: NS | 
A ARS RS 
ARE ES 
| (XH) R=H 
LE XIIT) R—=CH 


La même cétone (VII) se condense avec le benzaldéhyde et le naphtal- 


déhyde-x, selon Rapson et Shuttleworth (5), pour donner les dérivés aryli- 
déniques correspondants (XIV) C,,H,,0, Fraget CANDY CS HS OP 
La cyclisation de ces deux composés par P,0; conduit respectivement à 
lhydrindéno-(5'.6' :5.6) fluorène RD Cool, F132°, cristaux incolores, 


( ) Chem. Abst., 31, 1939, 5789. 
(5) J. Chem. Soc., 1940, p- 636. 


dd tal 


‘ 
i 
PATES PER TT PE DU marrer lose Len 


ii à FÉVRIER +. 


Ta | 


; ne ne euilles se violacé; et à Palaos Ga 6':5.6) 


à Pre _benzo-1.2 fluorène (X VIT) C,, Hs, F 245°, plaques incolores, picrate F,. 155°, +. 
PR cristaux rouge brique. | 
K | | ta ue R= CH. & 

son F : CNNS ER Co. ; 

et z 

> PES Le ble | ñ 
Poe sd  . ' R D 
LE 
ie ne c.. 
CH) | à (XVI) Fc] see 


Nous poursuivons des recherches parallèles sur le benzosubéranne. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’eau, de l’ammoniac et des amunes non De 
tertiaires sur les cétones a.a!-diacétyléniques. Note de M. JEAN CHARS, e 
présentée par M. Paul Pascal. 


Nous avons établi les faits suivants : on obtient régulièrement des cétones APCE 
a.x-diacétyléniques, R—C=C—CO—C=C—R po oxydation chromique re 
; des alcools correspondants. Es 
… Nous avons étudié la dipropynylcétone et la bisphénéthynylcétone. 
1° Ces deux cétones s’unissent à froid ou tout au moins au-dessous de 5o° à 
toutes les amines primaires ou secondaires, exception faite pour la diphényl- 
amine, et ceci d'autant plus facilement que l’amine est plus basique. ÿ 
2° Ces composés d’addition correspondent dans le cas des amines primaires 


à la formule 
| RCE ECC R Es 
|| | | 
REIN - OH s 


et, dans le cas, des amines secondaires, vraisemblablement à la formule 
R—C—=C—=C—C=C- 
| 
H 
AN (0) 
Tous ces dérivés sauf un sont cristallisés, et les diamines s’unissent à deux 
molécules de cétone. 


“Ces iposés d'adaition sont jaunes eue HU ou À où : 
aromatiques, dans le cas contraire ils sont sensiblement incolores. 

Par chauffage, les dérivés d’addition des amines SP pnMRerE se décomposent 
AUS 250° sans subir d'isomérisation. > 

Dans le cas d’une cétone de série grasse, le dre d’addition des amines 
| primaires s’isomérisent plus ou moins rapidement au-dessus de 140° en pyri- 
_ dones correspondantes, pour R—CH, on obtient les lutidones (x). 

Si R est C;H;, cette isomérisation est concurrencée par la transformation 
de ces dérivés en un composé orangé dont la formule est vraisemblablement A’ : 


Se . 
Hot ne NOT < 
Ce Hs—CÆN—Ri 


= £ 


(A°). 
Les dore des diamines primaires ns subissent 
deux fois ces transpositions : 
pour R — CH, on arrive à des dipyridones, 
.__ pourR—C,H,, on a trois corps : une bipyridone, un corps ayant deux fois 
la structure A’ et un composé mixte. | 
3° L’hydrolyse sulfurique des CE jaunes conduit à he près quanti- 
tativement aux PRIPTSS 


lesquelles sont engendrées avec des rendements bien inférieurs par hydratation 
mercurique des cétones diacétyléniques. 

La constitution des composés obtenus à été établie paroxydation perman- 
ganique et par diverses considérations d'ordre physique. Les théories ioniques 
nous ont d’ailleurs guidé dans le choix des structures les plus probables pour 
les composés A’. 

L'ensemble de ces résultats fournit une méthode très simple d'identification 
des amines primaires (point de fusion de la lutidone correspondante qui 
s’obtient quantitativement) et aussi des amines primaires et secondaires par le 
- point de fusion du dérivé primaire d’addition sur la bisphénéthynylcétone. 
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| RADIOCRISTALLOGRAPHIE. — ue ee de É nuüroguaridine. 


Note (:) de MM. Jean Doc et Emmaxuez Grison, présentée par M. Charles 
Mauguin. 


Selon Davis, Ashdom et Couch (?}, les cristaux de nitroguanidine peuvent 


exister sous deux formes & et 8 différant par leur aspect extérieur et leurs 
propriétés optiques. Ces auteurs attribuent à la variété & (longues see 
plates) les indices DEL BB Ole 1,008, 11,708, ebiu Id variété 8 (UE 
a. hexagonales) n,— 1,525, n,—1,710. 

En étudiant la nala lon de la nitroguanidine par divers procédés 
(y compris ceux de Davis), M. Tranchant (*) a pu obtenir deux variétés 
différant par leur aspect extérieur : l’une se présente sous forme de longues 
aiguilles plates, l’autre de petits losanges. Ces deux variétés nous ont été 
remises pour examen cristallographique, et nous les avons trouvées absolument 


identiques. Leurs caractéristiques cristallines sont indiquées ci-dessous. Tous 


les essais en vue d’obtenir une forme B différente ont échoué. 


NY 


22 


&+ 415° +0" 
l p: 183° 10° 


* 


Les cristaux appartiennent au système orthorhombique et sont limités par 
les faces (o10), (110)et (301). Le clivage (100) est très facile. 

Les indices de réfraction ont été mesurés par la méthode de la frange 
de Becke. Nous avons trouvé N,—1,530+0,005, Ny=1,715 Æ 0,005. 
. L’angle 2 V des axes optiques est égal à 106°. Il n’y a pas de dispersion appré- 


1) Séance du 16 février 1948. : 
) Journ. Am. Chem. Soc., WT, 1925, p. 1063. 


op dure 


ARE LT ET 


V£E 


RE QE SU RE RE En NT 
Horde FNAC 


RE Eu 
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ciable des axes optiques. Le signe est négatif. Le- calcul fait à Dar dem, 
et 2V donne n,—1,86. Les paramètres cristallins, déterminés à l’aide de 
diagrammes de cristal tournant sont : 

a = 17,47 À, b=— 24,50 À, c — 3,59 À (axe de l'aiguille); 

a:b:e—0,7130:1:0,1465 calculé d’après les mesures directes aux rayons X; 

—0,7111:1:0,1471 calculé d’après les mesures goniométriques. 

Tranchant (*) et Pritchard (*) donnent respectivement pour la densité les 
valeurs de 1,8 et 1,77. D’après les paramètres ci-dessus une maille contenant 
16 molécules a une densité de 1,805, en bon accord avec ces résultats. 

Les diagrammes de Weissenberg donnent les extinctions suivantes : 
hkl présente seulement pour 4 +4, k+let{+h—an; okl seulement pour 
keti—on et k+ = 4{n; hol pour À et/—2n et h+1l=/An; hko pour k et 
Don: 

Ces extinctions sont caractéristiques du groupe Fdd(C}*). Nous poursuivons 
l'étude complète de la structure cristalline de ce Corps. 


MINÉRALOGIE. — Transformation expérimentale d’une montmorillonite 
en une phyllite à 10À type illite. Note (‘) de M'° Simone CAILièRE, 
M. Srépuanxe Héxix et M° Suzanxe Mériaux, présentée par M. Charles 
Mauguin. 


Nous avons montré antérieurement (?) que la montmorillonite traitée par 
une solution de chlorure de magnésium, puis par de l’ammoniaque, se 
transformait en une phyllite du type vermiculite chlorite. On pouvait penser 
qu’en fixant du potassium, on obtiendrait une phyllite voisine du nca. Nous 
nous proposons de décrire la méthode expérimentale qui a permis de faire cette 
transformation. Divers procédés ont été utilisés, voici le. plus simple : 
environ 35 d'une montmorillonite provenant du Maroc sont mis en contact 
avec 250% d’une solution normale de potasse et soumis pendant 8 heures 
à l’ébullition. Le produit est alors recueilli sur filtre et séché à l’étuve. Il se 
présente sous forme d’un agglomérat assez dur qui, après broyage au mortier, 
possède une consistance sableuse qu'il conserve même si on l’humecte à 
nouveau. On l’immerge une seconde fois dans la solution de potasse et le 
traitement se poursuit comme précédemment. 

Après trois ou quatre opérations successives, l'argile donne un diagramme 
de rayons X voisin de celui de l’illite. En particulier, l’é équidistance principale 
est de 10,2 À. La raie correspondante étant relativement moins intense qu'elle 


Note intérieure du Laboratoire central des poudres (juillet r947). 
PrirenarD et Wricnr, Canadian Research, avril 194. 
SÉ 
Se 


ance du 16 février 1948. 
CaiLLère et S. HénIN, Comptes rendus, 294, 1947, p. 842-843. 
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ne l'était dans la montmorillonite initiale. On observe également la raie du 
troisième ordre vers 3,42 À avec la même intensité que de le diagramme de 
l'illite. Ce résultat n’est pas modifié si l’on opère avec la même substance 
imbibée d’eau et de glycérine. Le produit traité pendant trois jours par un 
mélange de 250 d’une solution de CI, Ca, titre 2N, et de ro" de HCI, 
ütre N/10, possède, séché à l’air, une équidistance principale de + À, 
__ variable avec le degré d’hydratation. 

Ces diverses propriétés rapprochent la phyllite à ro À ainsi obtenuede l’illite 
qui, mise au contact des sels de calcium, augmente son équidistance principale 
jusqu'à 12 À (: ). 

La comparaison des courbes thermiques de la montmorillonite et du minéral 
à 10 À fait apparaître une très forte diminulion du crochet d’eau hygroscopique, 
correspondant à la fermeture des feuillets qui deviennent ainsi inaccessibles à 
cette forme d’eau. D’autre part, les deux crochets caractéristiques de la mont- 
morillonite ont presque complètement disparu; par contre, on note un crochet 
endothermique très net vers {90° qui rapproche cette dernière courbe de celle 
de l’illite, bien que l’inflexion de ce minéral se manifeste vers 530°. Enfin on 
constate un petit phénomène exothermique vers 900° observé parfois avec c les 
argiles micacées. 

Ce résultat est nouveau en ce qui concerne la montmorillonite; rappelons 
cependant que J.-W. Gruner (*) a transformé une vermiculite en illite en la 
traitant à chaud par l’eau oxygénée en présence d’ammoniaque. 

Les observations contenues dans cette Note, jointes à celles publiées précé- 
demment, établissent une parenté génétique entre les quatre types d’argiles : 
_montmorillonite, chlorite, vermiculite et mica. Cette parenté que l’on pouvait 
prévoir d’après les analogies de structure, nous semble confirmée du fait que 

l’on passe facilement de l’une à l’autre par un traitement convenable. 


GÉOLOGIE. — La faune graptohitique spéciale à la mésogée occidentale. 
Note (‘) de M. GérarD WaATERLOT. 


_ Les Graptolites sont considérés comme des animaux possédant une grande 
répartition géographique; pourtant, ce caractère ne paraît pas toujours très 
strict. En Sardaigne, les travaux de Gortani (?) ont montré que les couches 
du Wenlock supérieur (zone 30), à l’exclusion des autres, possèdent des 
Graptolites particuliers. Cette faune très spéciale est nettement établie par la 


(5) M.-S. Jackson et N.-N. Herman, Proceedings of lhe Soil Science Society of Ame- 
rica, 6, 1941, p. 133-149. 

(*) Amer. Min., 2h, 1939, p. 624-628. 

(*) Séance du 16 février 1948. 

(?) Palaeont. Italica, 28, 1922, p. 41 à 68, pl. 8 à 13; p. 85 à 112, pl. 15 à 10. 
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présence de dix-sept espèces ou variétés nouvelles, caractérisées par la très 


grande robustesse des formes, alliée au grand espacement des thèques. A ces 
types sardes, sont associées seulement cinq espèces cosmopolites qui ont 
permis à Gortani de préciser l’âge des couches qui les contiennent. Jusqu’à ces 
derniers temps, cette faune apparaissait très localisée. 

Il y a quelques années, en déterminant des fossiles recueillis par M. Lamare 
dans le Gothlandien du Pays basque, j’ai pu déceler l’existence, dans les 
Pyrénées occidentales (*), d’un fait exactement semblable à celui de la 
Sardaigne. En effet, on a retrouvé, dans des schistes du Wenlock supérieur, 
trois éléments de la forme sarde, associés à trois autres formes nouvelles, mais 
géantes comme celles de la Sardaigne ; deux espèces seulement de type courant 
les accompagnaient et permettaient de vérifier l’âge des gisements. Les autres 
étages, notamment ceux qui encadrent le Wenlock, ne renferment que des 
Graptolites de type cosmopolite. Cette découverte réduisait un peu l’anomalie 


rencontrée en Sardaigne, en ce sens qu’elle l’étendait à tout un secteur 


mésogéen. 

Un fait du même genre se décèle actuellement au Maroc où les abondants 
gisements graptolitiques que j'ai pu étudier jusqu’à présent sont pourtant, 
dans leur grande généralité, d’un type absolument normal. Toutefois, au cours 
d’une tournée effectuée avec M. H. Termier aux environs d'Oulmès (sud de 
Zirani, signal 1252), nous avons recueilli des fossiles parmi lesquels je recon- 
nais la présence de trois espèces sardes et d’une espèce basque du type spécial, 
ce qui me permet de rattacher ce gisement au Wenlock supérieur. La corres- 
pondance entre la faune de ces trois régions peut être indiquée dans le tableau 
ci-contre. | : 

La particularité remarquable de cette faune est le gigantisme qui a atteint 
toutes les formes qui viennent d’être citées, c’est-à-dire la grande majorité des 
colonies graptolitiques de ces trois régions, appartenant au niveau du Wenlock 
supérieur. Ce ne sont pas à proprement parler des espèces nouvelles, mais 
seulement des formes spéciales, géantes, que l’on peut très aisément ramener à 
des types normaux et cosmopolites d’où elles dériveraient. Elles possèdent 
toutes des rhabdosomes très larges et à thèques peu nombreuses; or, ce fait 
n’est pas dû à un écrasement particulier de la colonie car, suivant le sens de 
compression, les formes du type habituel deviendraient, soit larges mais à 
nombreuses thèques, soit étirées et à thèques peu nombreuses, mais à rhabdo- 
somes minces. Ce faciès correspond réellement à un développement anormal 
des colonies. Cette faune géante qui, jusqu’à présent, avait semblé strictement 
localisée en Sardaigne, s’est donc étendue, en réalité, bien plus loin vers 
l'Ouest. Il n’est pas interdit de penser que d’autres recherches permettront de 


(5) Bull. Curte Géol.Fr., 45, 1944, n° 216, p. 255 à 264. 
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_ préciser encore a intage l'extension de la province géographique où ce 
… phénomêne physiologique particulier s’est produit. 


Pays Maroc | 
Léna de type spécial. Sardaigne. basque. (Oulmèës). 
Monograptus subtilis Gortani .............. RÉ ATEN EST + 

» SDS Va) ON CONS esse tn NL US ne à Fes + 

» antennularius Meneghini ...:............ RE 

» ‘antennularius var. floridus Gort............. x 

» = : belophorus Menegh.....:.... A PART TS TR + 

» falcatus Menegh. em. Gort.:.......:.3.. FOUSRE 

» Lamarmoræ Menegh. em. Gort........... ARE 
mutuliferus Meneghini (— Mon. pr oboscidatus 

CORRE Re Me cu die le ec tee een +- —- + 

» IRULHILIERUSEN AT SÉTIBOSLS COLE. ne nent + +- 

) Linnarssoni var. Flumendosæ Gort .......... + 
» vomerinus var. Gonii Menegh ............... ce 
» SUR LOTUS OL TANT SRE M MON dr be Se 
) SAONE CDLIMIUS GORE Re ae sus + de 
» = dubius var. Meneghinit Gort................ on 

» PA LE CAEN dr Meet A ES PIS TR A = 


7 Gort. PR RTS NE GRETA DA Een 2 etienne 60 Le 2e 
) giganteus Gort. (= Mon. tyrrhenus Gort.)..: + se 
» Flemingii var. Lamarei Waterlot....:....... 
) runcinatus var. amplus Waterlot............ 
». _runcinatus var. magnus Waterlot............ 


+++ 


Il semble donc bien acquis qu’il y eut un instant à l’époque du Gothlandien 
(Wenlock supérieur) où les conditions de vie étaient très particulières, entraf- 
nant la production de formes géantes qui se développèrent au moins dans la 
Mésogée occidentale. 


GÉOLOGIE. — Sur le passage latéral des faciès détritiques grossiers du Crétacé du 
massif de Mendibelza aux faciès schisto-gréseux classiques de l’Albien des 
Pyrénées. Note de M. Prerre Laware, présentée par M.-Charles Jacob. 


Dans les parties du massif du Mendibelza où j'ai pu, jusqu’à présent, effectuer 
des levés détaillés, c’est-à-dire dans les bassins de la Nive et du haut Iraty, 
les poudingues siliceux crétacés de couleur foncée sont loin de constituer un 
ensemble homogène : partout, ils renferment des bandes interstratifiées de 
marnes schisto-gréseuses et de schistes gris ou noir, dont le nombre et l’épais- 
seur varient sans cesse, et qui, en partie ou en totalité, passent latéralement 
aux poudingues par apparition, dans leur masse, de galets. Ceux-ci vont se 
multipliant jusqu’à l'emporter sur les matériaux plus fins, qui, dès lors, sont 
réduits au rôle de ciment. Ailleurs, les schistes se développent au détriment 


684 | ACADÉMIE DES SCIENCES. 


des poudingues, et ceux-ci ne forment que des bancs d'épaisseur réduite au 


sein du complexe schisteux. 


C'est là une constatation réalisée dès le début de mes recherches dans le 


massif de l’Errocaté et les environs d’Estérençuby. Mais, si j'avais observé des 
points où les faciès schisto-gréseux devenaient prédominants, il ne m'avait pas 
été possible de suivre de tels passages jusqu’à des endroits où les poudingues 
ayant totalement disparu, on se trouvait en présence des seuls schistes gréseux 
noirs, d’un type identique à ceux de la majeure partie de l’Albien des Pyrénées. 


Cela m'est arrivé cet été, dans le segment du bord Nord-Est du massif qui vient buter 
contre le flanc Sud-Ouest du synclinal des Arbailles, au pied du Pic de Béhorléguy. 

À okm 5 au Sud du pic, le Lauribar s’est taillé dans les poudingues à pendage Sud-Sud- 
Ouest 20-30° une gorge très pittoresque. Sur sa rive gauche s’étagent les corniches et escar- 
pements qui correspondent à la tranche des bancs de poudingue, en même temps qu'aux 
bandes schisteuses. Celles-ci sont là beaucoup moins développées que les poudingues : 
l’ensemble constitue les gradins caractéristiques auxquels le Pic des Escaliers doit son nom. 
Entre ce dernier (cote 1478) et les chalets Ithounatcé (cote 572), sur la rive droite du 
Lauribar, règne donc le faciès « Mendibelza » typique. De la base de la formation jusqu’au 
point le plus élevé où on l'observe, son épaisseur oscille entre 1500 et 2000", Dans la 
direction que suit la vallée du Lauribar (SE-NW), la structure reste inchangée sur Ga : 
au delà, vers la chapelle Saint-Sauveur, les schistes et marnes gréseuses commencent 
à s’épaissir au préjudice des poudingues. Elles sont associées à des grès grossiers jaunâtres 
contenant des débris ligniteux. Les galets se raréfient, puis disparaissent dans certaines 
couches, tandis que d’autres restent à l'état de poudingue. De Saint-Sauveur à l’échancrure 
cotée 733 (4im S-S-E de Mendive), les poudingues sont en minorité : néanmoins, on atteint 
le socle carbonifère sans les avoir vu disparaître. x 

La rive droite du Lauribar et les pentes qui s'élèvent vers le pic de Béhorléguy montrent 
les mêmes assises jusqu'à mi-hauteur, mais le contraste que présentent leurs formes de 
relief avec celle de la rive opposée décèle une différence notable de composition : en effet, 
sur une distance de 500" au Nord-Est du torrent, on observe une réduction progressive des 
poudingues qui va cette fois jusqu’à leur élimination totale. De là jusqu'à l’accident qui 


limite le massif de Mendibelza, on ne trouve plus que des schistes noirs avec quelques 


bancs de grès, c’est-a-dire le faciès albien normal. 

Peut-on dire qu'il s'agisse là d’un Crétacé inférieur identique à celui du synclinal des 
Arbailles ? La feuille de Hauléon figure l’Albien comme se manifestant dans le noyau du 
pli au nord du pic de Béhorléguy, mais M. Casteras et moi avons reconnu que cette inter- 
prétation était inexacte. L’Urgo-Aptien présente là deux faciès passant incessamment de 
l’un à l’autre avec alternances répétées qui n’impliquent aucune superposition régulière : 
le faciès des marbres à Rudistes et celui des calcaires noirs, gréseux ou schisteux, à 
Orbitolines. Or, aucun de ces faciès ne se rencontre dans le massif de Mendibelza, où rien 
ne prouve l’existence de couches aptiennes. 


Dans le synclinal, c’est seulement sur le versant souletin que se développent les schistes 


attribués communément à l’Albien, mais dont la base descend probablement jusque dans le 
Gargasien (1). 


(*) Ces schistes ont fourni ailleurs, aussi bien à l'Ouest qu'à l'Est, Parahoplites 
Deshayesti Leym. et Toxaster Collegnoi Simonda. 
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_ Les observations qui précèdent démontrent l'existence de passages du faciès 
détritique grossier (poudingue de Mendibelza) à des schistes et grès que rien ne 
permet de distinguer de l’Albien. Est-ce dire que ce soit de l’Albien nécessaire- 
ment ? Les fossiles trouvés par nous portent à l’admettre, mais sont trop frustes 
pour en fournir la preuve. Tant qu’on n’aura pas découvert mieux, ou constaté 
que les schistes en question viennent s’intercaler entre l’Urgo-Aptien et le 
Cénomanien, 1l faudra s’en tenir à des probabilités. 


GÉOLOGIE. — Remarques à propos des phénomènes chimiques liés au 
métamorphusme. Note de M. Prerre Lapapu-HarGues, présentée 


par M. Charles Jacob. 


Récemment (!) j'ai montré comment, à partir de Pétude statistique d'un 
ensemble d'analyses chimiques, on pouvait démontrer la réalité de l'apport 
chimique dans une série métamorphique. Cette série était établie à parur 
d’un terme sédimentaire silico-alumineux, schiste sédrmentaire, pour aboutir 
au granite et même au delà à la granulite, en passant par les micaschistes et 
les gneiss. Ainsi a-t-on une succession typique, de plus en plus profonde au 
sens magmalique du terme et de plus en plus intensivement marquée par le 
“métamorphisme. 

Pour chaque type de roche jalonnant cette succession, se définit une 
composition moléculaire moyenne centésimale pour les huit constituants 
principaux : SiO,, ALO;, Fe,0;, FeO, MgO, CaO, Na0, K,0. A partir de 

. ces compositions, J'ai calculé le nombre total des différents atomes (Si, AI, Fe, 
Mg, Ca, Na, K et O) contenu dans 100 > molécules, et cela, pour les sept types 
de roches qui forment la succession. 

On constate alors que le nombre total des atomes est, à très peu près, cons- 
tant et voisin de 315; tout au plus, pour les schistes sédimentaires et peut-être 
encore pour les micaschistes supérieurs, remarque-t-on un très léger excès 
(324 et 320). Cela veut dire que lors des phénomènes d'apport métamorphique, 
indiscutables, toutes les fois qu’il y a un élément amené de l'extérieur, il y 
a départ d’un autre élément, de nature différente. À chaque phénomène 
d'apport est lié un phénomène de départ et cela, en quantité rigoureusement 
équilibrée. 

Si l’on considère maintenant les variations du nombre des atomes de chacun 
des huit éléments en cause, on constate : un apport de Ca, Na et K selon des 
modalités que nous avions déjà exposées, un apport de Si (?), enfin un départ 
de Fe, Mg et Al. Mais pour ce qui est de l'oxygène, la somme totale des 
atomes reste constante dans la série, aussi bien pour le début de celle-ci. que 
pote la granulite; on notera un léger excès pour la catégorie schiste sédimen- 


Pull, Soc. Géol, Fr',5%sérne, 15, 1945, p. 255. 
(2) R. Perrin et M. Roubault (Bull. Soc. Géol. Fr., 5° sér., 16, 1946, p.155), avaient, à 
a suite de mon travail, signalé la possibilité d’un tel apport. 


686 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


taire, ce qui s'explique aisément, car on est là dans une zone sédimentaire 


superficielle où l’action d’oxygénation de l’atmosphère doit s’exercer (°). C’est 
d’ailleurs à ce léger excès d'oxygène (189 au lieu de 183, moyenne des autres 
roches de la série) qu’est dû l’excès d’atomes totaux signalé plus haut. 

De ces résultats, on peut, au moins provisoirement, conclure que : 

° L'apport métamorphique est toujours rigoureusement contrebalancé par un 
départ parfaitement équilibré d’autres éléments; 

2° Les éléments d'apport sont les alcalins (Na et K) et alcalino-terreux (Ca), et 
le silicium: les éléments de départ, le fer et le magnésium, et l'aluminium. Ces 
apports ou départs sont plus ou moins importants selon la profondeur 
magmatique, ainsi que le précisera un travail ultérieur; 

-3° Le stock d'oxygène reste invariable (sauf le petit excès de la zone pellicu- 
laire). Aussi est-on tenté de considérer ces échanges chimiques comme s’effec- 
tuant à l’état d'éléments (atomes ou ions ?) et non à l’état de molécules. C’est 
la conclusion à laquelle j'étais arrivé dans mon précédent travail. Ce processus 
s'explique aussi bien dans le cas d’un apport par diffusion dans le solide 
que dans celui d’une cérculation de « solution » (dispersion au sein d’une phase 
fluide). 

4 L'équilibre du couple apport- départ semble incontestablement vérilié. On 
voit bien d’où peut venir l'apport, à savoir des profondeurs. Mais vers où se 
dirigent les atomes en départ (Al, Fe, Mg)? Deux hypothèses sont possibles : 
ou bien ce départ s’éffectue vers les zones supérieures, ou bien il y a migration 
vers les profondeurs, en sens inverse de l'apport. Il n’est pas question de 
résoudre ici le problème; mais certains faits d'observation comme la concen- 
tration du fer et du magnésium dans une auréole située dans une région pas 
très profonde au sens magmatique du terme (Mg-Rerhe de C. E. Wegmann), 
l'existence des gites à concentration métallique, fer en particulier, liés à des 
séries métamorphiques, semblent conduire plutôt vers l'hypothèse d’une 
chasse de ces éléments vers des zones périphériques et non d’une migration de 
sens inverse dans les zones profondes. 


GÉOLOGIE. — Sur une flore probablement rhétienne à El Galala El 
Bahartya (rive occidentale du Golfe de Suez, Égypte). Note (') 
de MM. Arrren CarPenrier et Isranim FaraG, transmise par 


M. Maurice Gignoux. 


€ 


Le Gebel El Galala El Bahariya. forme, sur la rive occidentale du Golfe de 
Suez, un vaste massif dont la falaise Nord-Est a été étudiée en 1922 et 1926 


(5) [l'est possible que cet oxygène excédentaire soit fixé sur les très faibles quantités de 
manganèse que ces roches contiennent toujours. 


(*) Séance du 16 février 1948. 


} 
1 
: 
: 


SÉANCE DU 23 FÉVRIER 1948. 


par H. Sadek Pacha. La partie supérieure en est constituée par de l'Éocène et 
du Crétacé; puis, au-dessous d’une série non fossilifère (Grès de Nubie sup. 
viennent des couches gréseuses el marno-calcaires renfermant une faune marine 
bathonienne analogue à celle du Gebel Maghara au Nord du Sinaï. Ce premier 
ensemble, en couches d’allure tabulaire, repose sur un complexe de grès multi- 
colores (Grès de Nubie inf.) azoïques, rapportés au Lias-Trias par Sadek 
Pacha qui voyait là une série continue. 

C’est à la limite de ces deux ensembles que l’un de nous (I. K.) découvrit en 


1940, dans des couches roses gréso-marneuses et schistoïdes concordantes avec, 


le Bathonien superposé, une empreinte de plante déterminée comme 4/ethop- 
teris lonchitica par F. G. Lewis, ce qui fit admettre un âge Westphalien ou 


même Permien inférieur pour ces couches. En outre, le même (L. F.) remarqua 


_que le contact entre ces couches à plantes et les grès de base était très irré- 


gulier et lacuneux, condition qui se retrouve très au Sud, à Ras EI Abd et à 


Wadi Am Lug. 

Puis, de nouvelles recherches entreprises en 1943 dans le gisement permirent 
d’exhumer la petite florule, objet de la présente Note, et dont l'étude, 
commencée au Laboratoire de Géologie de l’Université de Grenoble, et 


continuée par l’un de nous (A. C.), nous amène à contester la présence 
) \ 


d’Alethopterts. et à rajeunir l’âge des couches à plantes. En voici les éléments 
essentiels. 


Equisétacées. — Les débris de Prèles sont fréquents et comparables à certaines espèces 
du Rhétien ou de l’Infralias : Æquisetites lævis Halle, Æ. scanicus Sternb. sp. 

Fougères. — Matoniacées : Phlebopteris (— Laccopteris) aff. P. Muensteri (Schenk) 
Hirmer et Hoerhammer, espèce qui, d'après Harris (?), est commune à de nombreux 
gisements rhéto-liasiques, mais surtout infraliasiques (Allemagne, Autriche, Groenland). 

Osmundacées. — Quelques fragments de pennes à petites folioles ovales arrondies, 
parfois soudées, ressemblent bien à certaines formes que Fontaine a signalées dans le 
Trias supérieur de Virginie et que Seward (3) rattache au Todites Williamsoni (Brongniart). 
Ajoutons, qu'une Fougère à frondes bipennées et folioles pécoptéroïdes paraît identique 
à un Cladophlebis sp., remarqué en 1932 (*) dans certains lits argileux à plantes de la 
série de Kohlan (Yémen), et limité dans son extension verticale (Rhétien-Infralias). 

Bennettitées. — Quelques fragments de grandes frondes peuvent être rapportés au 
groupe du Zamites gigas Lindl. et Hutt. sp. Les pennes y sont attachées à la partie 
supérieure du rachis qu'elles recouvrent et s’élargissent nettement près de la base 
d'insertion où quelques nervures sont dichotomes; le limbe se rétrécit très insensiblement 
vers le sommet en pointe; il peut atteindre 9°" de longueur; les nervures sont fines et 
nombreuses. Par le mode d'insertion et la nervation des pennes, cette espèce se rapproche 
du Z. Schmiedellit Stern., signalé dans quelques gisements liasiques du Banat et que 


(2) The fossil flora of Scoresby Sound East Greenland (Meddedelser om Gronland, 
Bd. 112, n° 2, p. 21, Copenhague, 1937). 

(3) Fossil Planis, 11, 1910, p. 340. 

(*) À. Carpenrier et P. Lamare, Bull. Soc. géol. France, 5° série, 2, p. 90. 
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J. Andraea tenait pour très voisin du Z. gigas (°). Les spécimens d'Égypte ont toutefois 
les pennes plus longues. 

Seward signale (5) bon nombre d'espèces jurassiques qui se groupent autour du Z. gigas 
et qu’il est parfois difficile d'en distinguer : Z. Moreaui Brong. du Corallien, Z. Feneonis 
Brong. du Kimméridgien, Z. Schmiedellii Andraea .... Rappelons que Schimper et 


 Mougeot (°) ont signalé dans le Grès bigarré de Soulz-les-Bains un Zamites, Z. vogesiacus, 


qu'ils ont comparé à l'Otosamites acuminata (Lindley) et au Z. Feneonis; au sujet de 
cette plante, R. Zeiller (3) écrit : « Le genre Zamites semble apparaître pour la première 
fois dans le Trias inférieur avec le Z. vogesiacus, si tant est du moins que cette espèce 
doive réellement lui être attribuée ». | 


Conclusions. — L'étude de la flore ne permet pas d'attribuer les lits à plantes 
au Carbonifère (absence d’A/ethopteris ); elle autorise, ce semble, à considérer 
leur âge comme Rhétien-Infraliasique. Par contre, la série basale des Grès 


. multicolores, attribuée jusqu'ici au Trias-Lias par Sadek Pacha, au Carbo- 


nifère par [. Farag, ne peut être qu'au plus triasique. 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — Moyennes annuelles de or des perturba- 
tions magnétiques à Chambon-la-Forét, de 1936 à 1943. Note de M. PrerRE 
Berxanp, présentée par M. Charles Maurain. 


En vue de reconnaître si l’agitation du champ magnétique terrestre suit, 
comme l’amplitude moyenne de sa variation diurne, la période undécennale de 
l’activité solaire, j'ai relevé sur la suite des enregistrements de Chambon-la- 
Forêt toutes les perturbations magnétiques distinctes, c’est-à-dire dont le début 
est nettement visible sur les magnétogrammes, soit qu'il se produise après une 
période de calme suffisamment prolongée, Soit qu’il apparaisse brusquement au 
cours d’une agitation antérieure. Dans ce dernier cas, il est souvent utile, pour 
identifier avec certitude un début brusque, doute le critérium signalé par 
M. Maurain ('):un début brusque de perturbation magnétique est toujours 
une augmentation de la composante horizontale et presque toujours une aug- 
mentation de la déclinaison. 

L’amplitude maximum de ces perturbations a été mesurée par l'écart en milli- 
mètres des points extrêmes alteints dans chaque sens par la courbe photogra- 
phique, en éliminant la part due dans leur écartement à la variation diurne et 
aux autres variations lentes de l’élément mesuré. L’amplitude en millimètres des 


(5) Abh. d. k. k. geolog. Reichsanstalt, I Bd., ITT Abth., n° k, p. 39, Vienne, 1855. 
(®) Loc: eit; LIL, p.533, 1917: 

(a) Re Le des plantes fossiles du Grés bigarré, p. 34, 1844. 

(5) P. Fucne, Flore fossile du Trias de Lorraine, p. 1910, 285. 


(:) Comptes rendus, 2AT, 1943, p. 57. 
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débuts brusques a été déterminée indépendamment. Les moyennes annuelles 
de ces mesures sont réunies dans le tableau suivant (?).. 


1936. 1937. 1938. 1939. 1940. 1941. 1942. 1943. 1944. 1945. 1946. 1947. 
Nombre de Wolf..... 90,7, 114,4 100,5 88,8 67,8 48,2 30,6 16,3 9,6 33,2 92,6 151,6. 


»  d’éruptions.. 634 846 996 831 420 442 222 156 7 132 4kio (962) 
» de perturba- 3 


Dons Re 80 114 124 114 110 100 OI 82 82 108 140.7: 100028S 
Amplitude (mm).... 5,12 9,72 788 7,53 8,24 7,89 8,08 .7,25 6,51 6,62 7,28 8,28 
Nombre D. B........ 9 43 26-27 11 17 18 RÉ = 10 39 27 


RAP co) 2,88 2,96 U45 23,94 3,77. 3,16 2,93 1,99 1,81. 2,10 9,84 3,86 
Agit. microséismique ) 


+ (La;Plata) Dé... 0,68 0,80 1,06 1,00 1,09 1,05 0,98 0,82. 0,99 


(*) Pour les trois premiers trimestres, 


Les chiffres de ce tableau permettent plusieurs constatations : 

1° La fréquence des perturbations suit étroitement la variation de l’activité 
solaire, saus que la correspondance soit absolue : les perturbations ont été le 
plus nombreuses en 1938, en coïncidence avec le maximum de fréquences des 
éruptions chromosphériques, mais il n’en a pas été de même, à un an près, 
en 1947. Les débuts brusques de leur côté surviennent plus nombreux juste 
avant le maximum de l’activité solaire. 

2° L'amplitude des D. B. augmente brusquement à l'approche du maximum 
des taches, présente des maxima en concordance avec ceux de l’activité solaire, 
et décroit ensuite beaucoup plus graduellement que les nombres de Wolf. 

3° La marche des moyennes annuelles des ampliltudes maxima de toutes les 
perturbations est très différente de celle des nombres de Wolf : ces moyennes 
annuelles augmentent bien jusqu’au maximum des taches, mais continuent 
ensuite à augmenter et n’atteignent leur plus grande valeur qu’au milieu de la 
phase décroissante de l’activité solaire. Par contre le minimum de l'agitation 
coïncide avec le minimum solaire. Un schéma simplifié distinguerait une série 
de plusieurs années de forte agitation commençant exactement au maximum 
des taches, et deux années de faible agitation au voisinage du minimum, avec 
entre ces deux catégories une transition de courte durée. 

Il est remarquable que les perturbations magnétiques se comportent d’une 
façon différente à l'égard du cycle solaire suivant que l’on considère la phase 
initiale des perturbations, dont fait partie le début brusque, et qui est liée à 
l’arrivée de nuages conducteurs à une distance du Globe de plusieurs rayons 


(?) Les valeurs données sont la moyenne des mesures faites séparément sur la déclinai- 
son et la composante horizontale. Elles correspondent à une sensibilité des appareils de 
0,00038 H par millimètre pour H et 1',365 pour D. 


C, R., 1948, r°r Semestre. (T. 226, N° 8.) 44 


détail (*), des manifestations aurorales et des oscillations magnétiques. 
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terrestres (*), ou leur phase principale dont l’origine est dans la haute atmo- 
sphère, comme le prouve la correspondance, qui se vérifie jusque dans le 4 


En effet la variation de ces dernières au cours du cycle solaire apparaît i 
comme semblable à celle des perturbations atmosphériques dont Paclivité, “DE ER 
évaluée d’après l'amplitude moyenne annuelle de l'agitation microséismique, 
présente elle aussi une variation undécennale décalée par rapport à l’activité 
solaire, avec des maxima au milieu de la phase décroissante de celle-ci (*). Un 
maximum très net d’agitation microséismique existe en 1940 sur les mesures 
faites à l'Observatoire de La Plata. On peut donc se demander, comme l'ont 
déjà fait Bannon, Higgs et Munro (°) d'après des statistiques journalières, s’il 
n’y a pas une corrélation entre l'agitation magnétique et l’état plus ou moins 
perturbé de la basse atmosphère. Toutefois les observations ne paraissent pas 
permettre de choisir entre une relation de cause à effet (irrégularités de la dis- 
tribution des conductibilités de la haute atmosphère résultant des perturba- 
tions cycloniqués) envisagée par ces auteurs, ét une concomitance de deux : 
effets indépendants de l’évolution des phénomènes solaires. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Les conshtuants cyloplasmaques de quelques 
graines de Légumineuses et leur évolution pendant la germination. 
Note (') de M. Ravmonn Quiricuixr, présentée par M. René Souèges. 


L'étude cytologique des constituants des graines de Légumineuses et leur 
évolution pendant la germination n’est encore connue que chez un pelitnombre 
d'espèces. Cependant, un récent travail de P. Dangeard (?) sur les graines de 
Lupin, Soja, Haricot et Fève a permis de confirmer les rapports de l’aleurone 
et de lappareil vacuolaire et d'éclaircir certains points encore discutés 
aujourd'hui. Nous avons entrepris des recherches sur trois espèces de Légumi- 
neuses qui n’ont fait l’objet jusqu'à présent d'aucun travail d'ensemble, le 
Cercis siiquastrum L., le Doryenium sufruticosum Vill. et le Cytisus 
alpinus Mill. Nous avons étudié l'aleurone, les lipides, lamidon et leurs 
plastes formateurs. | 

L’aleurone qui ne renferme pas d’inclusions est colorable vitalement dans ces 
trois graines; son aspect et son évolution différent selon l'espèce et aussi selon 


:(5) Cnapman et FErraro, The theory of the first phase of a geomagnetic storm ( T'err. 
magn. atmos. électr., k5, 1940, p. 245). 

(*) Lerv Harawc, cbid., 51, 1946, p. 379. 

(5) P. BernarD, Comptes rendus, 206, 1938, p. 1585. 

($) Terr. magn. atmos. électr., k6, 1941, p. Gr. 


(:) Séance du 9 février 1948. 
(?) Le Botaniste, 33, 1947, p. 59-104. : 
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les us Dans la graine müre du Cercis Siliquastrum, les cellules épider- 
miques et internes des cotylédons le montrent sous forme de grains de structure: 
homogène, de taille moyenne, sphériques en général, colorés en rose par le 
rouge neutre dans les cellules épidermiques et en rouge orangé dans les cellules 
internes; leur hydratation pendant la germination est assez rapide; ils se 
gonflent puis fusionnent entre eux en donnant naissance à de grandes vacuoles 
de formes diverses; parallèlement, apparaissent à leur intérieur de gros glo- 
bules rouge vif qui représentent la substance vacuolaire protéique précipitée; 
ces globules diminuent de taille et disparaissent rapidement. Toutes les cellules 
contiennent alors une grande vacuole homogène. Chez le Dorycrium suffru- 
uicosum, le rouge neutre met en évidence dans les cellules de l’épiderme externe 
quelques grains d’aleurone sphériques, de taille moyenne, accompagnés d’une 
infinité de petits grains à peine plus gros que les plastes, tous colorés en rouge 
vif; dans les cellules profondes, l’aleurone se présente sous forme de quatre à 
neuf énormes grains occupant tout l’intérieur cellulaire et qui offrent un aspect 
physique ponctué. Cet aspect serait d’après nous celui de la matière protéique 
très déshydratée et ne correspondrait pas à une structure fondamentale hété- 
rogène. Pendant la germination, l’évolution des grains d’aleurone est à peu 
près identique à celle observée chez le Cercis Siliquastrum. Chez le Cytisus alpinus, 
les grains d’aleurones des cellules épidermiques sont très nombreux, tous d’une 
taille à peu près égale à celle du noyau, tandis que dans les cellules profondes ils 
sont très variables par la taille et la forme, ovale, sphérique ou polygonale. 
L'observation vitale montre dans leur intérieur un ou deux globules de même 
aspect prenant plus fortement le rouge neutre que la matière aleurique qui les 
entoure; l’aleurone n’a cependant pas ici une structure hétérogène; cet état 
serait dû à une hydratation et à une solubilisation très lente de la matière 
aleurique surtout constituée de globulines. Nous lobservons encore au bout 
de deux jours de germination; ensuite l’évolution en vacuoles suit les mêmes 
phases que dans les deux graines précédentes. 

Ainsi, l’aleurone dans ces trois espèces est représenté par des grains beaucoup 
plus gros que dans le Pois, la Fève et le Haricot. Quant à son évolution, elle 
montre nettement qu’il se rattache directement à l’appareil vacuolaire. 

L'étude des lipides et leur évolution pendant la germination est à peu près 
identique dans ces trois espèces. [ls se trouvent sous forme de gros globules 
accompagnés de très fines goutlelettes. Ces dernières en observation vitale 
peuvent être confondues avec de petits leucoplastes. Ces lipides’ se trouveraient 
en plus grande quantité chez le Cytisus alprnus. Pendant la germination, nous 
voyons les gros globules diminuer de volume jusqu’à disparaître totalement, 
mais nous notons toujours la présence de très fines gouttelettes lipidiques dont 
le nombre augmente au moment de la photosynthèse. 

L'étude du plastidome nous montre l'absence d’amidon chez le Cercis Stlr- 
quastrum et le Cytisus alpinus et la présence de petits leucoplastes de forme 
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arrondie; pendant la germination du Cytisus alpinus, ces leucoplastes 


augmentent de volume, se divisent et à leur intérieur de petits grains d’amidon 
apparaissent. Chez le Dorycnium suffruticosum, les cellules épidérmiques 


renferment de très rares grains d’amidon simple, les cellules profondes, de très 
gros dont la taille peut atteindre celle du noyau. Nous observons à côlé d'eux 
de nombreux petits leucoplastes arrondis ou en fuseau. Pendant la germination, 
les grains d’amidon diminuent de taille en s'hydrolysant; ils disparaissent très 
rapidement, puis on voit apparaître dans certains petits leucoplastes de 
minuscules grains d’amidon, d'abord simples, puis composés. Ces grains 
augmentent rapidement de volume en même temps que l'enveloppe plastidiale 
semble verdir. Quand la photosynthèse est en bonne marche, nous observons 
de gros grains d’amidon dont l'enveloppe plastidiale n’est plus visible. 

Lors de l'hydrolyse de l’amidon de réserve du Dorycnium suffruticosum et de 
la formation d’amidon dans ces trois espèces, nous avons noté la coloration 
brun acajou donnée par le réactif iodo-ioduré aux inclusions des amyloplastes; 
ceci correspondrail au stade amylo-dextrine d’hydrolyse de lamidon. 

L'étude de l’amidon et de son évolution pendant la germination, nous 
permet de rapprocher le Dorycnium suffruticosum des graines amylacées, 
tandis que le Cytsus alpinus et le Cercis Siliquastrum, dont les graines sont 
dépourvues d’amidon, rappellent plutôt le Lupin et le Soja. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la distribution de l’acide chlorogénique dans 
la famille des Solanacées et dans les organes de ces plantes. Note de 
M. Jeax Pouris, présentée par M. Louis Blaringhem. 


Selon Savery (1884) la substance tannique du Tabac pourrait être identique 
à l’acide cafétannique. Corter (1909) a démontré qu’il se trouve de l’acide 
chlorogénique dans les feuilles de Nicotiana Tabacum, de Solanum cuneifolium 
et de Petunia hybrida. Un peu plus tard (1910) Ch. Charaux a prouvé l’exis- 
tence du même acide dans les feuilles de Solanum lycopersicum et de Physals 
Alkekengri. Comme on voit, ces recherches ne se rapportaient qu’à un nombre 
de Solanacées très petit, et les auteurs qui s'étaient occupés de l’acide en 
queslion n'avaient pas examiné sa répartition dans les organes de ces plantes. 
Par cette Note nous voulons communiquer les résultats de nos recherches sur 
la distribution de l'acide chlorogénique dans la famille des Solanacées et la 
réparlilion dans les organes de cerlaines espèces qui apparliennent à cetle 
famille. Dans ces recherches nous avons employé les méthodes que nous avons 
mentionnées dans les Notes précédentes. Parmi les Solanacécs on rencontre un 
grand nombre de plantes riches en acide chlorogénique. Nous avons trouvé 
cet acide dans les feuilles des plantes suivantes : 
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Atropa Belladona Linn., Brunsfelsia americana Linn., Capsicum annuum 
Linn., C. grossum Linn., C. violaceum H. B.etK., Cestrum aurantiacum Lindi., 
C. elegans Schlecht., Datura arborea Linn., D. Stramonium Linn., Hyoscyamus 


albus Linn., 4: aureus Linn., H. pusillus Linn., H. reticulatus Linn., Lycoperst- 


cum esculentum Mill., Mandragora officinarum Linn., Petunia nyctaginiflora 
Juss,, Physalis angulata Einn., P. peruviana Linn., Physochlæna orientalis G. 
Don., Scopolia carnifolica Jacq., Solanum æthiopicum Linn., S. aviculare Forst., 
S. bigeminatum Ness., S. bonariense Linn., S. carolinense Linn., S. Dulcamara 
Linn., S. grganteum Jacq., S. incanum Linn., S. jasminoïdes Paxt., S. Lantana 
Sendt., S. nigrum Linn., S. Pseudocapsicum Linn., S. radicans Linn., S. robus- 
tum H. Wendl., S. Seaforthianum Hrdrs, Vithania fruteseens Pauq., V. som- 
nifera. | 

Nous avons examiné la répartition de l’acide chlorogénique dans les espèces : 
Solanum Melongena L., Capsicum annuum L., Datura Stramonium L., Solanum 
Melongena L. 

Tige. — Dans la tige, l'acide chlorogénique existe dans l'épiderme, . assises 
sous- -épidermiques et dans le parenchyme ligneux. 

Racine. — Elle renferme très peu d’acide chlorogénique, qui se localise à la 
périphérie de l’écorce. 

Feuille. — Dans le limbe, l'acide chlorogénique se rencontre dans les cellules 
de l’épiderme supérieur, dans les cellules de l’épiderme inférieur et dans celles 
plus allongées, qui recouvrent les nervures. 

Fleur. — Le calice, l’androcée, contiennent de l’acide chlorogénique, qui 
est réparir de la même façon que dans la feuille. Le placenta est très riche en 
acide chlorogénique. Les téguments de l’ovule en renferment et on l’observe 
aussi dans la couche de parenchyme par laquelle est enveloppé le faisceau 
libéro-ligneux, qui, venant du funicule, s'arrête à la chalaze. 


Fruit. — De tous les organes du végétal, le fruit est celui qui contient le plus 
d’acide chlorogénique : cet acide se trouve dans toutes les cellules. 
Graine. — L’embryon est dépourvu d’acide chlorogénique. C’est là un fait 


qui contraste avec les résultats rencontrés chez d’autres graines des Composées 
(Helianthus annuus, Cynara Scolymus, etc. ). 

Capsicum annuum L., Datura Stramonium L. — Ces plantes renferment peu 
d’acide chlorogénique, qui est réparli, dans la feuille et la tige, de la même 
façon que dans les organes végétalifs aériens de Solanum Melongena. On ne 
trouve pas d’acide chlorogénique dans le péricarpe. Cet acide se rencontre 
dans les téguments de l’ovule. L'action des vapeurs d’ammoniaque fait prendre 
une coloration verte aux cellules des téguments renfermant de l'acide chloro- 
génique. Soumises sous l’influence de ces vapeurs, les fleurs blanches de Datura 
Stramonium chängent de teinte el prennent une coloration brune verdâtre. 
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PHYSIOLOGIE DES SENSATIONS. — Un cas de sensibilité olfactive se présentant 
comme un caractère seæuel secondaire féminin. Note de M. Jacques 
Le Mae, présentée par M. Léon Binet. 


On sait que depuis la première synthèse de la muscone en 1926, Ruzicka et 
ses collaborateurs ont pu réaliser la synthèse d’un grand nombre de corps 
macrocycliques comportant de 9 à 18 chaînons et possédant tous une odeur 
musquée plus ou moins accentuée. Différents corps de ce type, notamment la 
muscone et la civettone, sont sécrétés, chez diverses espèces animales, par des 
glandes annexes des appareils génitaux. Nous avons étudié l’odeur provoquée 
par l’un des corps de synthèse, la lactone de l’acide oxy-14 tétradécamcar- 
boxylique-1 (exaltolide). Nous avons constaté en premier lieu que le degré de 
sensibilité des deux sexes chez l'Homme était extrêmement différent. La plupart 
des hommes se révèlent totalement ou partiellement anosmiques pour l'odeur 
musquée de ce corps, tandis que la plupart des femmes la perçoivent comme 
une odeur très forte et même violente. On pouvait interpréter ce fait, soit 
comme une anosmie se développant chez l'Homme parallèlement avec les 
caractères sexuels, soit au contraire comme une excitabilité liée à la sexualité 
femelle. L'étude de la même excitabilité chez les impubères a confirmé cette 
dernière hypothèse. Les impubères des deux sexes en effet manifestent un 
degré d’excitabilité comparable à celui constaté chez l'Homme adulte. Les 
problèmes posés par la technique olfactométrique (notamment en ce qui 
concerne l'odeur musquée) n’étant pas encore résolus, nous n’avons pu dans 
cette première enquête nous baser sur des mesures de seuils. Les réponses 
verbales de 25 sujets dans chaque cas, provoquées et enregistrées avec les 
précautions habituelles, ont été les suivantes : 


: Hommes. Femmes. Garçonnets.  Fillettes. 
Nulle ou très faible......... 18 { CORRE 10. 
Fabienne re ART UE : 3 6 1/ 

IN IEN SCT RE NE RE 2 11 I 0 
NIOIENTE 2 AR EE EE 0 7 0 I 


Dans trois cas nous avons suivi l’évolution de la sensibilité à l'odeur de ce 
corps au cours du cycle génital de la Femme. Nous avons constaté que la 
même intensité de stimulation déclarée faible ou très faible au moment de la 
menstruation, était perçue de plus en plus intense les jours suivants, atteignant 
son maximum 7 à 9 jours avant la menstruation suivante. La répartition statis- 
tique des réponses enregistrées sur 25 cas étudiés et pris au hasard à différents 
moments du cycle menstruel peut être interprétée comme une conséquence de 
cette évolution avec le cycle génital et permet de penser que 100 % des femmes 
examinées au moment favorable posséderaient une excitabilité accusée pour le 
corps étudié. 


Ces ose abs suggèrent une relation entre l’excitabilité par ce corps et 
l’action somatique des hormones sexuelles femelles telles que la folliculine, 
soit que cette hormone provoque à la puberté là différenciation irréversible 
d'un mécanisme olfactif de discrimination qualitative apparaissant comme un 
caractère sexuel secondaire, soit que la présence de l'hormone dans le sang 
conditionne l’excitabilité de la muqueuse olfactive par la molécule macrocy- 
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chque. De telles relations peuvent être rapprochées des données suivantes. 


D'une part, différents auteurs ont signalé la possibilité de provoquer, de favo- 
riser ou d'annuler l’excitabilité à différentes odeurs par injection dans le sang 
de divers corps. D’autre part, le métabolisme des corps macrocycliques chez 
les espèces animales qui les sécrètent révèle un certain nombre d’ analogies 
avec le métabolisme des stéroïdes, notamment dans sa relation avec les acides 


gras saturés. Enfin Prelog et Ruzicka ont montré récemment que l'odeur 


musquée de certains stéroïdes évolue avec les changements de configuration de 
la molécule parallèlement à leur activité androgène. 

: Dans des travaux ultérieurs nous chercherons à étendre et à à préciser ces 
observations et à confirmer les diverses pue qu'elles suggèrent. 


BIOLOGIE : GÉNÉRALE. — Régénération chez le Triton in vitro et in. vivo. 
Note de M. Maurice Lecawp, présentée par M. Maurice Caullery.. 


Par le moyen des cultures, in vitro, nous avons comparé les tissus de régéné: 
ration et embryonnaires ('). Les régénérats provenaient de membres du Triton 
crété adulte (Molge cristatus). Nous avons montré que, si les tissus de régéné- 
ration se cultivent bien, les tissus normaux du membre dont le régénérat pro- 
vient, placés dans les mêmes conditions, ne réagissent pas. Les tissus étaient 
alors mis en culture aussitôt après leur prélèvement. Nous avons repris cette 
étude en réalisant la même expérience, mais les explants ont été conservés en 
solution saline, à o° ou à 13°, pendant des temps variables, avant leur mise en 
culture. Ces explants sont constitués, pour une grosse part, de muscles, mais 
aussi des éléments conjonctifs qui les accompagnent. Dans quelques Des 
fragments d’os sont aussi présents (°). 

De tous les essais pratiqués, seuls les explants préalablement conservés 
à 13°, de 2 à 4 jours, ont montré une aptitude à la culture. Celle-ci est consti- 
tuée uniquement de fibroblastes, provenant du tissu conjonctif. Sa croissance 
est beaucoup moins importante que celle provenant du tissu de régénération. 
Plusieurs TepiqRager ne modifient pas ce résultat. 

Nous n’avons pas observé de réactions du muscle lui-même, telles celles 


(:) Comptes rendus, 224, 5947, p.674. 
(2) Les explants sont prélevés après dénudation complète du membre; ils ne contiennent 
donc pas d’épiderme ni de derme. 
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signalées par era (5), qui, chez l’Axolotl, dans des pra expéri- 
mentales similaires, voit des éléments musculaires, détachés de l’explant, 
émigrer dans le milieu et s’y multiplier. L'examen de coupes sériées de nos 
explants confirme que le tissu musculaire propre n’a présenté aucune tendance 
à la croissance; tout au contraire, on observe une dégénérescence progressive 
des fibres musculaires, en relation avec le temps’de conservation, en culture, 
avant la fixation. Les mêmes résultats sont obtenus quand l’explant contient 
des fragments d’os; ceux-ci se comportent comme les muscles. 

C'est donc le tissu conjonctif seul qui a réagi; il manifeste une plus grande 
aptitude à la culture. 

Chez la même espèce de Triton, au début … la Droetois du bourgeon de 
régénération d’un membre, nous avons signalé la présence de cellules étoilées 
d’allure fibrocytaire (*). Les résultats HE énoncés nous permetlent 
de voir une identité entre ces cellules fibrocytaires et les fibroblastes observés 
in vitro. Dans la régénération normale, c’est aussi le tissu le plus apte qui 
réagit immédiatement, en l'espèce, le conjonctif du moignon de membre (5). 
Les éléments cellulaires primaires formateurs du bourgeon de régénération 
sont donc des fibroblastes émigrés. Leur transformation ultérieure s’effectue, 
comme ils le font #n vitro, en relation avec une modification du milieu. 

Par ailleurs, chez la larve de l’Amblystome, si le tissu musculaire fournit 
des éléments cellulaires au régénérat (*), chez le Triton adulte, où les lissus 
présentent une différenciation plus marquée, en accord avec les observations 
de notre expérience, le tissu musculaire doit jouer un rôle plus effacé au début 
cui TRE de régénération. 
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(3) er J. Exp. Zellf., 30, 1937, p. 340. 

(*) Bul. Biol. Fr. Belg., TT, 1943, p. 110. Re 

(5) Cela s'entend évidemment après fermeture de la plaie par l’épithéhium, dont il n 'est 
pas question dans cet exposé, au cours de la régénération. 


(5) THornrow, Jour. of Morph., 62, 1938, p. 17-219. 


